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CORRECTION $. 
Promitre arme, crayais, crayant; merez, croyais & c. 
Page 3 5, à la Note, liſex : Ceci doit tre confirme par 

ce que le Comte de T · dira par la fuite, qu'on n'a 
droit meme aux rapports fondes ſur les liens du ſang, 
qu'apres avoir ſervi la ſociete, 


Aparee. Nete de la page 178 , IV Partie, (*) Un Peuple calibre 


n'envoyait les Jeunes-gens 2 la guerre qu'a trente ans, 
« Cette coutume pourra paraitre finguliere aujourd'hui, 
que Yon fait tout avant le temps, & que on ſe hte, fi 
I'on peut parler ainſi , de cueillit les hommes avant qu” 
ils ſoient mars v. L'abus eſt bien plus grand encore de 
cueillir trop-töt les femmes; il en refulte mille incon- 
veniens pour elles & pour les citoyens qu'elles donnent 
Ar tat. On marie de nos jours les filles en Franee auſſi 
jeunes que parmi les Muſulmans , & Ion ne fait pas at 
tention que la nature eſt precoce en Aſie & dans la par- 
rie meridionale de Europe. Les Loix ,A la verire, ont 
ſiné Tage de matier les filles au plut6t 2 douze ans. Je 
n'ignore pas combien Von doit tre circonſpeR2 y tou- 
Cher : mais je ne puis m'empecher de ſouhaiter qu'on 
portit l'interdiction juſqu'à ſeize ans. II faut encore ob- 
ſerver que cette Loi fut donn&e par les Romains, & 


Tuſtinien,renouvelte par le fameux Redact eur des Loix del E- 


pire, dans un climat different du notre. 
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AUX JEUNES-GENS. 


| 
V. 5, que Verreur n'a point aveugles yg 
que le goũt d'une criminelle indolence n'a pas 
corrompus , JEUNES-HOMMES , qui vous 
deſtine; d remplir dans toute ſon etendue le 
devoir ſacre de citoyens; Aimables FILLES, 
que ceuæ de mre& d"epouſe ne doivent point 
effraiyer, daigneg recevoir comme une preuve 
de mon eſtime & de mon reſpect Uhommage 
de ce Livre. | 
Par un malleur attach aux inſtitutions 
humaines, 4 meſure que les Etats ſe ſont poli 
ces, que les Arts ſe ſont perfectionnds, il ſeme 
ble que le vice ait ſuivi les progres des uns (1), 
& ſe ſoit rafine comme les autres. Le ſidcle 
d' Auguſte, le plus poli de la Repulique, Ro- 
maine, etait auſſi le plus debordt (0. Ceſar 


1) Plus les hommes ſe raſſemblent, ils ſe 
Fe. ent, dit un Phllo on Prin 
(i) Onne put trouver de fon temps les dix Veſtales 
vierges ches les Patriciens; il falut recourit aux familles 
— — L'horrible proſtitution n'eparguait pas 
age le plus tendre. On peut Fen aſſurer par la lecture 
des Auteuts contemporains, Ceſar eſt appele par Cu- 
rion , ſtabulum Nicomedis , Bithynicum foruicem; 
par Dolabella, pellicem Regine , ſpondam interio- 
rem regia leflice. L'on fait que le meme Curion le 
nommait encore, omnium muliernm virum, & om- 
nium virorum mulierem. Ses propres ſoldats, dans fon 
triomphe pour la conquete des Gaules chantaient à la 
faite de ſon char: „ 


Gallias Caſar ſubegit , Nicomedes Cæſatrem: 


19 | 
& heureux Octave furent obliges de faire des 
lotx , pour obliger les citoyens'a contrafter 
des mariages legitimes (*):ce ſidcle eſt revenu: 
& peut - etre, de notre temps, opgoſition 


Ecce Czſar nunc triumphat, qui ſubegit-Galtias , 
Nicomedes non triumphat , qui ſubegit Cæſarem. 

Servilia , mere\de Brutus, que Cefar avait aimte: 
ful proſtitua ſa file Tertia. Les ſoldats chantaient en- 
core au meme triomphe pour la conquẽte des Gaules: 
Urbani, ſervate uxores, mzchum calvum adducimus : 
Aurum in Gallia effutuiſti: heic ſumpſiſti mutuum. 
Sextus Pompee reprochait à Auguſte ſes debauches. 
, Adulteriaquidemexercuiſſe ne amici quidem negant, 
excuſantes ſant , non libidine , fed ratione commiſſa 
quo facilius conſilia adverſariorum per cujuſque 
mulieres exquireret. Antonius ſuper feſtinatas Livie 
nuptias objecit , & fœminam conſularem e triclinio 
viri coram in cubiculum adductam, rurſus in convi- 
vium , rubentibus auriculis , incomtiore capillo, 
reduftam . . ... & conditiones quaſitas per amicos, 
qui matresfamilias , & adultas virgines denudarent, 
atqui perſpicerent , tanquam Thoranio mangone ven- 
dente. On fit auſſi ces vers ſur une debauche de table, 
ou les convives habilles en Divinites, calisèrent les in- 
trigues des Dieunx. Ie a 
Impia dum Phœbi Cæſar mendacia ludit, 

Dum nova Deorum ecenat adultetia, 
Omnia Aterta tunc Numina declinarunt 
Fugit & auratos Juppiter ipſe thronos. 
| Suet. in D. Caſ. & in Aug. 

Les mœurs de ces deux hommes etaient celles de toute 
H ville, ou plutôt de empire. 
( Leges quaſdam ex integro ſanxit{ Auguſtus)... 
de maritandis ordinibus. Hanc chm aliquanto quam 
ceteras ſeverius emendaſſet , pre tumultu recuſan- 
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u Auguſte trouva dans tous les Ordres d la 


publication de ſa loi, ne ſerait ni moins vive, 
ni moins generale. Cependant il faut conve- 
nir que parmi nous , les lumieres ſont plus 
grandes, & les bus moins enormes; ce qui 
ne verifie pas, a beaucoup pres la celebre 
ſtrople d R * 

Etas parentum pejor avis tulit 

Ni.os nequiores, mox daturos 

Progeniem vitioſiorem (). 
Nous JSommes redevables de ce double avane 
tage a notre Religion & aux Sciences, fixees 
pour Jamais en Europe, par Pinvention d'un 


Art gui les facilite, & qui les perpetue. — | 


JEUNES- HOMMES , vous «tes + {#74 
de 'Etat, que bientdt vous allet compoſer, &. 
clairer & defendre; n'oubliex jamais que votre 
bonheur depend de conſerver la Religion au 
fond de vos cæurs, & Horner votre eſprit , en 
vous appliquant aux Sciences utiles. 

Il faut un culte; tout le monde en convient: 
Phomme ne $'etant pas fait lui-meme; ce vaſte 
univers ayant un ſouverain Moderateur, aui 
eſt le Pere commun de tout ce qui reſpire, nous 


Ms _—_— _ _— 


tium perferre non potuit; niſi ademptd demim leni- 
tave parte penarum ; vacatione triennii datd , auc- 
riſque 3 Suer, in Aug. 5 
La voici dans le ſens contraire: 

Nos ayeux ont et des monſtrei extcrablesz 
e Nos peres ont ete mechans : 

On voir aujourdhui leurs enfans , 
Etant plus telairts, devenir plus rraicables. 

A 6 


"ſe 


[8] 


lui devons un tribut de reconnaiſſance. Ren- 


dons-le lui dans le it le plus raiſonnable(1), . 


pour ne pas dire le ſeul qui puiſſe lui pla 


plaire : 


ſans cela, I homme ſerait le plus favoriſe & 


le plus injuſte de tous les eres. Laiſſons- 


tes peines & les recompenſes d'une autre vie 


gue le Materialiſte ne croit pas (2) „& que 
le Deiſte reduit à peu de thoſe : 1 ce donc 
rien que de vivre((3 „ gue de goiter des plai- 
fers, de jouir du ſpedlacle de toute le nature , 
qui nous obeit ? Comment regardons - nous 
ceux qui n aiment pas leurs parens ? ſurrtout 


fe c 'eft un pere, une mere tendre, qui aient 


expoſe pour eux leur repos, leur ſans, leur 
vie meme ? ils nous paraiſſent des monſtres. 
Ek ! quel nom donnerons-nous d ces ingrats 


qui n aiment pas I Etre ſouverainement aima- 


—_ — — 4 — 


X „ dont chacun de leurs mouvemens eft un 


(1) Voyen Particle de la e III. ne Partie, 
145 & ſuive 
2) Je dis Materialiſte, & non pas Athee , parce 
que je de crois pas que ces derniers exiſtent. Au reſte, 
FAthee, (sil en eſt) a contre lui toutes les lumières 
de la raifon. On pourrait encore me faire une difficult, 
en confondant les Materialiſtes & les Athces. Je con- 
viens ue tous deux ſont &galement oppoſes à la Reli- 
hretienne; mais autre choſe eſt de nier un Dieu 
ue tout annonce dans l'univers, autre choſe eſt de 
Ye que cet univers eſt Dieu lui-meme, Spinoſa, quoi- 
Fu'on en diſe, n'erait pas athee, | 
(3) La ſomme de Vexiſtance naturellement agrea- 
ble, "barall infiniment celle des peines- C'eſt une vc. 
rite ” Von ne conteſte plus. 
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2 qui lui reſuſent Uhommage de leur 
el... II eſt vrai, que cet 
2 41 Etre des ttres ; mais Peftal pour 
2 un culte religieux unit & fra- 
terniſe Le dernier des ſujets d'un grand Roi 
a augmente ni la felicite , ni la puiſſance de 
Jon maitre par une ſcrupuleuſe fidelite ;ceft 
ſon bonkeur @ lui-meme qu il opère, en demeu- 

rant dans lordre. 
Ce qu eſt la Religion pour le cœur, la nourri- 
ture &i llement pour le corps, les Scien- 


ces le ſont a Veſprit. Quoi de plus mepriſable 
gu une ignorance craſſe? Aye; Pair noble, 


— ante, 45 gualites, & meme 
des vertus; 3 preſentez,- vous dans un cercle 
Eclaire , où la converſation ſera pour vous une 
enigme dont vous n aver pas le mot; ou vous 
ne pourreq repondre, ou interoger a votre 
tour ; on oubliera tout ce que vous pouve7 
Naa d'eftimable ; on ne verra qu une ame 
urdie , retenue dans J abrutiſſement 

une condannable pareſſe. O ! vous precieuſe 
eſperance de Etat, quel que ſoit le ridicule 
qu on a voulu jeter ſur Ferudition , ne vous 
laiſſe; pas ſeduars 5 celui qui Pattaque avec 
une eloquence fi vive, a pris ches elle des ar- 
mes pour la combattre : \quoi qu'on en diſe, 
il eft beau de lire Homère & Virgile dans leurs 
langues. Les echos d'un Genie celebre ne ceſſent. 
de ehe : « Quoi ! paſſer les plus belles an- 
nees de ſa vie a apprendre des mots u Pour- 
quoi non la ſcience des mots ne conduit elle 


[10] £ 
pas à celle des choſes(*)? Que Pon corrige la 
 maniere d'enſeigner les langues ſavantes, qu 
on la perfetionne ; qu'on 6te d 1 Ecole ſes 
 vaines ſubulites ; voila toute la reforme qui 
ſoit permiſe, Les connaiſſances abſtrattes & 
' profondes eltvent le genie, & le -preſervent 
de la corruption; les Belles-lettres & les Arts 
gui poliſſent Peſprit , adouciſſent les mæurs 
& le caracłère. +5 ee 
 JEUNESCITOYENS, ze laiſſeꝭ pas 
echaper U'dge oi vous pouvez acquerir les con- 
naiſſances utiles : un temps viendra , que 
n'etant plus ſous les ailes de vos parens, il 
faudra vous gouverner vous-memesgune mul. 
titude de peines & de ſoins ; les embarras & 
tes affaires de la vie civile vous accableront : 
Profite du temps heureux od vous ne vive; 
que Pour vous-meme ; 0uvous n'ttes rien dans 
le monde, ou les paſſions ſont calmes ; il ne 
fera plus temps de vous inſtruire, lorſque 
toutes vos forces devront etre employees d lut- 
ter contre la tempete que les paſſions ſont peut 
etre ſur le point d'exciter, Vous tes dans le 
port; vous alle; comencer une navigation im- 
menſe & perilleuſe; la vieilleſſe ſeule vous ra- 
nera doll vous partez:faut-il atte ndre a vous 
munir de tout ce qui vous eſt neceſſaire pour 
refefter a lorage, que vous ſoyez en pleine mer, 
. toin de tout ſecours ? 
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() D'ailleurs nos langues modernes etaut derivees 
de deux langues mortes , nous nen ſentirons jamais 
Fenergie, ſt nous n'ctudions ces dernières. 
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Ces conſeils generaux ne ſont pas les ſeuls 
gue me fuggere mon dle pour votre bonheur - 
lorſque vous ſere⁊ bommes faits , chacun de 
vous abandonnant la route qui fut commune 


dans Venfance, ſe choiſit un tat. Ne ſuiver 


pas les impreſſions ſedutſantes d un got mo- 
mentane ; ſur- tout, s il vous determine pour 
Pune de ces vocations qui s'tcartent de la regle 
generule, heſeteg longtemps, ne vous engage; 
que tard, & craignez le repentir. 

Mais vous, qu un ame droite, un diſcerne- 
ment Juſte conduiſent d Vetat ow la nature 
nous fait tendre, ne craigne pas que les triſtes 
regrets vous y ſuivent, ſi la raiſon & amour, 
plutor qu une paſſion aveugle preſident au 
choix de votre compagne, 11 eſt deux ſortes 
d abus qui ſuivent les mariages ; & vous 
preſque toujours la victime de Pun ou de 
Fautre : le premier eft une trop grande fami- 
karite ; L autre, que Puſage &vos parens au- 
toriſent , que les gens d'une vertu trop ſevere 
accreditent, eft d epouſer ſans la connaitre 
celle qu on vous a deflinee. Un jeune-homme 
prudent evitera Pun & Pautre: ul nexpoſera 
point celle qui doit tre ſa compagne, d rou- 
gir un jour de s etre oublice ; la fille la plus 
age, lorſque perſonne ne veille ſur fie, peut. 
&rre la dupe des circonftances : quelle baſſeſſe 
de la conduire de degres en degres juſqu au 
fond du precipice , pour la mepriſer , lorſ= 
au elle y ſera tombee ? reſpeftez-vous vous 
acme dans celle que vous aimeret ; qu elle 


bs 2] 
ſoit avec vous comme avec ſon fibre, ſon pro- 
recteur & ſon ami ; ſuiveꝭ avec complaiſance 
les progres de ſon amour pour vous, mais 
nen abuſe; pas ; ſoyez touches de la "gloire 
qui accompagne ce role honndte : que ſont les 
plaiſirs trompeurs procures par le crime , 
aupròs de la. ſatisfation que donne une con- 
duite genereuſe ?_ | 
"My abus dela ſeconde eſptce ont des ſuites 

non moins ſuneſtes. On vous marie: ou, votre 
epouſe elevte dans un couvent ne vous à parle 
2 ou deux au travers d'une grille: 
on, des parens ſevères ont empeche que vous 
ne vous ſoyiez vus avec une honntte liberte; 
ſon carafere vous oft parfaitement inconnu ; 
le choix vous a etè interdit : aulieu daſſortir 
vos humeurs , vos parens ſe ſont OCCupEs du 
rang & des richeſſes ; ils mont fait qu une 
partie de ce qu ils dev aient, en donnant toute 
leur attention aux acceſſoires. Des parens que 
toute eſpece de ſoin fatigue , ont bien plutdt 
fait de ſequeſirer leurs 2 un monaſ 
tere, ou dinterdire Ventree de leur maiſon, 
gue de veiller ſur elles: cependant rien ne 
| ſerait ſe aiſe pour une mere ſage , que de pre- 
venir les ſuites d un commerce trop libre en- 
tre les Jeunes gens; qu elle ſout toujours avec 
ſes filles ; que jamais elle ne ſouffre qu on les 
mette de parties dont elle neſt pas; mais 
u elle ne prenne aucun divertiſſement que ſes 
 filles ne le partagent : les heureux effets de 
cette conduite la * Oy 
de ſes Peines. 


ee 
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| Mais d quoi ſerviront les entrevues , fi Por 
vous dit : Voila celle que vous deve; dimer * 
& que de ſon c6te, la Jeune- perſonne elle« 
meme ſoit inſtruite du ſort qui attend Elli 
contraindra devant vous Juſqu's ſes moindres 
mouvemens ; on la prendrait pour ta douceur 
& [ingenuite meme, . . Ah ſi Jon vous eit 
laiſſe libres tous deux, & qu ignorant I inte- 


ri que vous deviez, prendre Fun d Faure, 


vous vous fuſſiex connus tels que vous ëtes, 
guels avantages wen euſſieq-vous pas tire p 
i vous vous Peper mutuellement inſpire av 
mour & [eſtime , votre bonkeur en ſerait plus 
doux , lorſqu'on vous uniratt : & ft Feloigne- 
ment, E degoitt, ou la cruelle antipathie vien - 
nent a ſe manifeſter, vous eviterez, une union 
mal- aſſortie. | | 
JEUNES HOMMES , dociles aux conſcils 
de vos parens, profitez de leurs lumitres dans 


la recherche dq une epoufe ; mais choiſiſſet en 


ſecond, connaiſſec parfaitement celle qu on 


vous propoſe, avant de vous engager : & 
dans le cas ou quelqu une des convenances 
que Je vais mettre ſous for ye manquerait, 
s ſex refifter , ſans neanmoins ſortir des bor- 
nes du reſped. « f. t N*epouſez pas une fille, 
» lorſqu'il sen trouve une autre qui vous 
» plait davantage : il eft neceſſaire que votre 
„ femme ſoit à vos yeux la plus belle de toutes. 
„ 2." Sa reputation doit etre ſans atteinte: if 
» ne faut pas que Jamats un amant ſoit dans 
» le cas de juſtifier celle qu il epouſe, & ct 
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y dans cette occaſion ſeule que Pirinocence la 
» plus pure ne ſuffit pas (1). 3. Etudieꝭ ſort 
» caratPre : biiſet, rompet genereuſement vos 


„ chaines, ſi vous aimeg une de ces filles aca- 


» ridtres itn deſquelles on à toujours tort; 
» Dites-leur comme Ovide : 


| Nunc mentis vitio læſa figara tua eſt, amor. 1. el. *. 


» Fuyez ces filles exigtantes, 94 ne ſavent 
» que commander; dont la morguc altiere 
» etend les privileges de leur ſexe au-dela des 

E charge le natre de tous les 
„ egards & de toutes les deferences : Vexpe- 
„ rience apprend que ces ſortes de femmes ne 
» ſont pas faites pour nous rendre heureux 7 
» nous devons ſans-doute des egards, des de- 
„ ferences du reſpect a nos aimables compa- 
„ gnes ; mais celle qui les pretend ren merite 


v plus. 5." Dęſiet vous d'une fille qui ne pen. 


» /e bien de perſonne ; celle qui ne croit pas 


» la vertu des autres eft bien proche de nen 


» point avoir elle-meme (2). 6."* Je ne vous 
» parle point des filles en qui Pon trouve des 

y defauts plus marques ; elles ne ſont pas di- 
v gnes que Je vous en entretienne: mais trem- 

» Bec qu un extérieur regle ne vous en im- 


2 Alt. £26 


57 C'eſt le mot calebre de Jules Cefar ; apres qu'il 


eut repudie Pompeta: Interrogatus ( Ceſar) cur re- 
| pudiaſſet uxorem ? Quoniam , inquit , meos tam 


picione, quam crimine , indico catere oportere, Swe, | 
in D. Caf. 
(2) Scyllam , nec Byblida fuiſſe credit , 

« Sedcaſtos docer & pios amores. Marr. l. X. Ep. 35. 


115] 
vy poſe : la maxime ef triviale, mais le of 
y auſſi vraie qu importante, 
I faut connaitre , auparavant d aimer. 

» 7." Vous avez enfin rencontre les qualites 
» & les vertus reunies dans le meme objet: ce 
„n eſt pas encore aſſes pour tre heureux : il 
» eſt un certain rapports q humeuss, de goitts, 
» une conformite de caratfre , une heureuſe 
» ſympathie , qui n'eſt pas cette chimere des 
» romans, dont on ſe ſert pour excuſer des 
» travers : il ne faut pas negliger de vous 521 
» truire ſur ce point, 

» JEUNES-HOMMES , ft vous voulez 
„men croire , lorſque vous aurez penetre les 
» diſpoſitions de votre maitreſſe, vous fereq 
y tous vos efforts,non pour plier fon caradtere 
„ au votre , mais pour vous accommoder au 
» ſeen. Je ne me contredis pas : vous conce- 
» vez qu il eft facile a celui que la nature 4 
„ fait le plus fort, de ceder à celle qu elle a 
» rendue la plus aimable ; ily a dans ce pro- 
» cede une ſorte de generoſit te, de grandeur 
v digne du premier ſexe 5 mais, loin de vous 

» faire un merite de votre complaiſance , ca- 
» chez = la ſoigneuſement. Il eſt d autres 
» moyens d'exciter la reconnaiſſance dans le 
» caeur de celle que vous aimez, & je vous 
» avertis qu'il ſerait dangereux de vous ſervir 
» de celui-la: car les femmes ne fondent pas 
» leurs demandes ſur ce que nous leur devons, 
» mais ſur ce qu'elles on deja obtenu ; notre 
» faibleſſe , voila ce qu elles ont l infuſtice de 


— 


e 
# ſubſtituer d des droits naturels. Je ai plus 
9» qu'une obſervation a vous faire: elle tegar · 
„ de [ age : ES CES, ovitez les ex- 
» tremes ; gardez de vendre vos belles annees 
vd la vieilleſſe; combien en voit-on , que Fins 
» teret py paſſer leurs jours dans le di. 
„ goiit, & laiſſer après eux la femme ou le 
» mari dont ils attendaient ſheritagey! Telles 
ſont les rigles qui doivent vous guider dans 
la recſerche d'une compagne. 7 
, JEUNES-PERSONNES , il vous eſt plus 
difficile de choiſir ; les uſages & les loix vous 
Laiſſent d- peine le droit de refuſer : mais race - 
cuſe⁊ pas nos maurs ; elles vous ſont plus 
favorables que toutes celles qui ont precede : 
beniſſez votre patrie, & ſachez que ce coin du 
nord de Europe eft le ſeul endrait du monde 
ou vous ſoye traitees avec dignite.Cependant 
obſerve; la conduite de celui qu/on vous deſ= 
tine, tachez, de penetrer ſon caradlere; il n'eſt 
point de parens aſſes deſpotes , aſſes barbares 
pour vous forcer d recevoir la main d un ma- 
chant homme. Ce motif d'excluſion doit etre 
le feul ; votre ſexe Sattache facilement ; il 
paſſe ſur les petits defauts ; a moins que le 
cæur ne ſoit corrompu , il ne regarde pas 
Jamant a les avantages de la figure ou 
talens agreables : I homme eſt votre bras; 
gu il ſoit laborieux, econome; qu'il vous 
traite dignement , il eſt tout ce qu il doit etre. 
Lorſque vous ſerez marices, n abandonnez 
jamais la retenue d'une fille honnete: conti- 
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nueg de paraitre aimables & par le caracłère, 


& par le gotit dans votre parure, Ne conſer. 


veg des maniꝭres dune Amante que ce qui 
convient , & comprenex que ct qui eſt une 
grdce provoquante dans une maitreſſe , ce qui 
de ſa part eft une faveur precieuſe , devient fav 
ſtidieuæ dans Fepouſe. ha 

JEUNES-HOMMES , je reviens d vous: 
Les femmes ſont tout pour homme ; n'eſpte 
rons jamais d itre veritablement heureux aus» 
tre part qu avec elles, autrement que par 
elles. A la vue de la fille aimable qui vous eff 
deflinte , vous deve; tire ptnitrts d un ſaint 
77 ſon cœur, ſon tendre caur eſt un 
treſor ou chaque jour vous puiſereg le hon. 
leur. Quelle dme ſera donc aſſes inſenſible , 
pou? re, ter a ſes touchantes 2 C eft 
dans ſes bras que reſide la felicite ſupreme ; 
on voit autour delle les Ris Gles Plaifers ; 
ſon front ingenu annonce la Candeur; la ſt, 
renite de ſon ame ſe peint dans ſes yeux ; les 


 Amours ſe jouent dans ſa belle chevelure, & 


les Grdces accompagnent tous ſes pas, Si 
vous tie un jour inſenſibles a tant dat. 
traits, pour vous-memes , pour votre propre 
honneur , ne faites pas couler les larmes de 


ces your , dont le regard eft ſi tendre ; 77 


jamais a cette bouche, qui vous ſit le 

Tune flame pure, ſon agreable fourire, 
Devenus ox „Faites-vous une etude de 

la felicitk de votre compagne, afin qu'elle ro. 

Jailliſſe fur vous qu elle ſoit reine dans vo- 


1181 
tre maiſon, mais qu'elle vous ait pour maitre; 
ouplutòt quelle vous regarde comme ſon pro- 
teckeur & ſon appui. Si vous.n'ttes pas aſſes 
heureux pour eloigner delle les ſoucis, les 
chagrins', que jamais elle ne les eprouve 
Faule: vous deviez I en preſerver ; c eſt à cette 
ul condition qu'elle Sefl donnee ; diminuez-en 
Will - Uamertume , en les partageant: n oubliet pas 
que chaque larme qu ils lui feraient repandre 
eſt une honte pour vous. Decens dans vos 
carefſe „qu une chaſte retenue en faſſe durer 
E charme; lajeuneſſe eſt une fleur qui paſſe 
vite, lorſqu'elle n'eſt-pas menagee ; cette in- 
genuite touchante qui brille dans ſes regards 
doux & timides , cette pudeur aimable qui. 
la fait rougir d'un mot, tout cela va diſpa- 
raitre, ſi vous faites prendre d votre jeune 
compagne dis airs decides, & ce maintien 
qu'on pourrait nommer impudent , ſuites ore 
dinaires des libertès ſecrettes. ets 
Une femme peut faire votre bonheur , ſans 
ttre belle: la jeuneſſe eſt toujours aimable s 
C lorſque les annees auront effact ſes at- 
traits, vous aurez mille autres raiſons de vous 
attacher d elle, J'ſe dire plus: une belle ſe 
contente ordinairement de l etre; elle ſe mon- 
tre toute entiere des le premier jour: aulieu 
que ces femmes d qui la nature n'a departi 
les appas qu avec menagement , emploient 
d autres moyens pour y ſuppleer : c'eſt d ces 
dernieres que nous devons les graces, & ce 


gue la delicateſſe dans Peſprit & dans ts, 
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manidꝭres ajoute de charmes au commerce du 
ſecond. ſexe 5 mais ſi tout cela lui mangquait 7 
raꝑpele · vous ce vers d un ancien poere : 
Uxori ampla ſatis forma pudicitia eſt (). 
Oui, que ſa pudicitè vous conſole de la perta 
ou du manque de beauté; les fils & les filles 
qu elle vous aura donnes , voila quels ſeront 
dans Page mir ſes veritables attraits. - 
 O JEUNES-GENS vous ne deve af» 
plrer qu d cette glorieuſe qualits de peres & 
de meres : Ceft en elevant des enſans dans la 
vertu que vous vous acquitterex de ce que vous 
deve d la Societe dont vous ftes les membres; 
aus Loix qui vous defendent; au Prince qui 
vous protege; & vos Pires qui deſtrent de ſo 
voir renaitre dans votre poſterite 3 d Dieu 
meme : la vie que vous tene de lui oft un 
brenfait, dont vous ne pouveg marquer votre 
reconnaiſſance qu en la donnant. De quel 
droit vous appropreerieq-vous les ſoins qu on 
eut de votre enfance * Lorſqu on vous prodi- 
tous les ſecours, pendant ces annees de 
faibleſſe , 04 vous etie incapable de vous les 
procurer vous-meme , 0n vous feſait contrace, 
ter Lengagement de rendre le meme ſervice d 
d autres. C'eſt. Fordre general de ſa nature 2 
Ceſt le vu le plus ſaint & le plus indiſpen- 
able : pour le remplir , Phomme peut & dois 
violer ceux qui ne ſong que de Finſtitution des 
humains, Ainſi vous deve avoir en horreur 


) Thale, ib. I, Eleg, 10 
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ce ; cllibat criminel, qu accreditent des hommes 
laches qui ne ſe ſentent pas la force de porter 
te 2 impoſe d tous les citoyens () ; gar. 
dex · vous d imiter ces vils egoiſtes : Fuyer les: 


ils doivent etre 9 8 
ſont pour les femmes honnetes ; ſongeg que 
2 hommes pervers, effrenes penetrent ches 


vous, il neſt rien de ſacrè pour eux e il core 


 rompront vos filles 27 la mere elle- 


der ſes enfans d'un ail incertain. . » » 
 Jeunzs CITOYENS & CJ TOYENNES, 


eſt à vos enfans qu'il ſaudra bientõt conſa- 
crer vos veilles : il ſont 
feconda, que vous deve cultiver ſoiggeuſe- 
M3 ment, afin qu elle vous rapporte au centuple. 
. Ainſi vous trouvereg le moyen de parcourir 
Wil - us vaſte carriers, dans le peu de jours que 
i! nous avons d paſſer ſur la terre, Vous aure 
vecu beaucoup, gloneuſtment , heureuſement, 

, 6; romplaſing vos devoirs, vous avez utile- 
ment, honn#tement vecu: [homme de bien 


preſens & des jours tcoults, 
Amypliat ætatis partem ſibi vir en hoe eſt 


© Vivere bis, vita poſſe priore fru. 
Mart. l. X, Epig. * 
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10 Le meme Abos 72 7. dans le mariage. 
V. le Mem. ſur les ab. des mar. par Auteur de la 


Phyſ. de F Hiſt, 


by 


meme , & rdduiront un Jour le mari d regar- 


vous une tear 


vit doublement, car ſeul il e enen Jour | 
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 HISTOIRE © 

DE M. LE MARQUIS DE T.. 


D EUX freres, le Comte & le Chevalier 
de T, riches , maitres d'eux-memes, & 
parfaitement unis,vivaient dans un Chatean, 
a quelque diſtance de Dijon. Un caractère 
eſtimable , une ame droite, amie de la jul- 
tice „ un cceur excellent, une conſt nee 
en amitié qui ne ſe dementit jamais, ſup- 
pleaient,dans le Comte, aux agrémens de la 
figure. Le Chevalier ( depuis Comte de B) 
ſon frere, Etait bien- fait, & peut · tre trop 
beau pour un homme; ſon amenite , ſa can- 
deur , une prudente timidite ſe peignaient 
dans une phyſionomie douce, qui ſemblait 
ne reſpirer que la tendreſſe & l'amitiẽ. 

Le Comte 8'tait diſtingu de bonne-heu- 
re dans le ſervice, autant par ſon courage, 
qui lui merita des diſtinctions flatteuſes , 
que par une grande purete de mœurs. Un 
pere ſage , qui le dirigea toujours lui- meme, 
avait ſu Vaffermir dans l'amour de la vertu; & 
lorſque le Comte perdit ee reſpectable gui. 
de , il connaiſſait déja ſes devoirs, & les 
aimait aſſez pour ſe dEfendre de la ſédue- 
tion. Il ſervit à ſon tour d'Inſtituteur au Che- 
valier ; la perſuaſion , la doueeur furent les 
moyens qu'il employa pour faire goùter ſes 
legons ; auſſi le jeune de T.: regarda-t il 

4ů l P artie. : B 


toujours ſon ain comme un npire cheri , fon 
modeè le à la guerre, ſon inſtructeur, — mai- 
tre, ſon exemple par tout ailleurs. 
Nansen de T ··à trente ans rẽvolus, ne ſon- 
geait pas encore au mariage : les jeunes- per- 
ſonnes qu'il avait remarqu&es , ſoit à la Capi- 
tale, ſoit, dans les diferentes garniſons ou ſon 
de voir Vavait conduit, loin de le determi- 
ner, l'avaient rendu plus difficile pour un 
engagement ; il avait renconttẽ beaucoup de 
femmes aimables; mais point encore une mere- 
de- famille; il avait pas trouve cette eſti- 
mable compagne , ſur laquelle il voulait 
pouvoir ſe repoſer du ſoin de faire a feli. 
eitẽ, & de former la premiere jeuneſſe de ſes 
enfans. Pour le Chevalier, quoiqu'il n'eut 
pas encore atte int ſa dix-· ſeptième anne, le 
8 beſoin d'aimer gEtait deja fait ſentir a "4, 
cœur, & il faut convenir qu'il ne manquait 
a cet aimable jeune-homme que d'etre con- 
nn pour regner ſur celui d'une femme digne 
de lui: mais ayant toujours yEcy dans la ſo- 
litude ou au milieu des camps & du tumulte 
des armes, les occaſions de s attacher ne ſe 

| preſenterent Daſs - =. 

Lels &taient les deux uniques rejetons de 
la maiſon de T *** , lorſque M. le Duc alla 
tenir pour la premiere fois les Etats de Bour- 
gogne : la ville de Dijon devint le rendez- 
vous de toute la Nobleſſe de cette Province; 
chacun sempreſſa d'aller faire ſa cour au 
Prince-Gouverneur; le Comte de T. & ſon 
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frère le Chevalier, dont la famille tenait un 
rang conſiderable,yparurentavec diſtin&ion, 
On y vit auſſi le Marquis de . Ce 


reſpectable Gentilhomme avait deux filles 


qui Paccompagnaient ; c'Etait, ſans contredit, 
les deux plus aimables perſonnes de cette 
Cour, auſſi brillante que celle d'un puiſſant 


- Monarque ; à mille qualites eſtimables, elles 


jJoignaient ces avantages indEpendans de nous, 
qui donnent tant de luſtre à la beauté, une 
très-ancienne Nobleſſe, des ayeux célèbres 
dans notre hiſtoire , & beaucoup de fortune, 
Louiſe de V, Faince, Etait une brune pi- 
quante , de dix-neuf ans, grande, & dans 
qui tout &tait de ſſinè par les Graces & fait 
pour l'amour: fon maintien aiſe , des maniè- 
res engageantes , cet air d'enjoument qu'un 
joli minois reflète ſar tout ce qui l' environne, 
un coloris que Paul Veroneſe n'aurait pas 


Egalé, la rendaient plus ſeduiſante qu'une 
beauté régulière & parfaite. Ses talens ac- 


quis rehauflaient les dons de la nature: une 
danſe bien entendue avait aſſoupli tous ſes 
mouvemens; ſon goũt pour la muſique , en 
de velopant fa voix douce & ſonore, en àvait 
double le volume; elle parlait avec facilité 


les Langues de trois Nations, nos voilines ; 


elle cultivait meme la peinture avec ſuceès: 
en un mot, ſon eſprit Etait orné de toutes 
Jes connaiſſances agreables & ſolides , qui 
rendent une jolie femme plus attrayante par 
le charme de ſon * que par eelui de 
fa beauts, By 
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Henriette, ſa e à peine qua- 

torze ans. Elle poſſẽdait les memes talens que 

Louiſe, & quoĩqu elle neut pas autant d'Eclat, 

les d&tails la rendaient plus intereflante : elle 
avait l'œil bleu, des cheveux cendres ; les 


ſourcils comme Jes belles femmes de Perſe , 
en croiſſant Etrait , & tres=arques : elle pa- 
raiflait moins vive que ſa ſceur/, dans ſon te int 


les lis Pemportaient ſur les roſes ; mais elle 


avait un air ſidqux , un regard fi tendre , un 
ſon de voix qui penetrait fi bien juſqu'au fond 


de Vame , dans fa démarche tant de cette 


grace pour laquelle il n'eſt pas d'expreſſion, . 
Fenſemble de ſes traits Etaith touchant , que 
d'une commune voix, l'on convenait qu Hen- 


riette de V Fempartait ſur cette foule de 
je unes Beautes que l'on voyait chaque jour au 
Palais des Etats. 
| Voila quelle Etaient celles que Vamour 
deſtinait 4 triompher des deux freres; il ne 
- Sarreta point à l'ordre quela Nature ſemblait 
preſcrire ; Louiſe , vive, ſemillante , dont 
Pabard avait tant &'6clat „ Eblouit le plus 
jeune: la nalve, la douce Henriette fit ſur 
le Comte une impreſſion jamais durable, 
Does la première fois que ces deux Gentils- 
hommes virent meſdemoiſelles de V', ils 
en furent également épris: c'Etait dans la- 
près- dinte , à une fete que la Ville donnait 


au Prince. Reunis le ſoir à table, ils furent 


diſtraits , concentres en eux-memes , & ne 
ſe dirent preſque rien; ils allgient ſe dete 


* 


ta - 


ehäcun dans leur appartement, fans 8'dtre 


communique leurs nouvelles idées , ſi le 
Comte re venant à lui- meme le premier „ne 


ſe fat retourn vers ſon frere , pour lui de- 
mander en riant , gil le boudait? Cette queſ- 
tion tira le Chevalier de ſa reverie ; mais il 
ne rEpondit que par un ſoupir. Le Comte ſur- 
pris, fit des queſtions, qui commencerent 
Fexplication entr'eux; & comme ils s aimalent 
tendrement, le Chevalier, fut ravi d'avoir 


occaſion d'ouvrir ſon cœur à ſon ain, bien 


ſar qu'il favoriſerait ſon amour, fi la jeune- 
perſonne à laquelle il defirait de plaire Etait 
un parti convenable. II lui avoua donc qu'il 
venait de voir chez le Prince la plus aimable 
des filles,& qu'il Pavait entendu nommer ma. 
demoiſelle de V. — Mademoiſelle de V**, 

reptit le Comte! ainſi que toi, mon cher 


* Chevalier, je viens d'admirer dans le Palais 
une jeune perſonne que jaimerai toute ma 


vie, qu'on nomme mademoiſelle de V**: 

ſerions- nous rivaux ? elles ſont deux ſceurs : 
peins- moi ta maitreſſe, & ſi malheureuſe- 
ment nous aimons la meme , je ſuis tonaine , 
je te-dois Fexemple de la force & de la gE- 
ne xroſité, auſſi-bien que des autres vertus. 
Le Chevalier remercia ſon frere , en laiſſant 
Echapper des larmes de tendreſſe. Il fit une 
peinture fidele des attraits de celle qui l'a- 


vait charms: làge des deux ſceurs & le genre 


de leur beauté Etaient aſſez differens pour 
qu on ne pit sy mEprendre; ils eurent done la 
| |; a 


* 


[3e 


_ . fatisfaQtion de reconnaitre qu ils aimaient en 


meme lieu, mais ſans etre rivaux. Le jeune 
de T1 ſe laiſſait emporter aux mouve- 
mens de la joie la plus vive: mais le Comte, 
qui ne voulait pas qu'une tendre paſſion prit 
trop d'empire ſur un caraQere ſẽrieux & mẽ- 
lancolique comme celui du Chevalier, avant 
de s tre aſſure du ſuceꝭs, emp cha leſs li- 
vrer entièrement à de trop flate uſes eſpẽrances, 
& lui donna de Vinquietude pour le moderer. 
Des le lendemgin Mefſieurs de 1 
chercherent a tevoit meſdemoiſelles de V —. 
Ils furent plus heureux qu'ils n'avaient ofs 
Feſperer ; car ils les-entretinrent afſez long- 
tems; & le Marquis de V leur ptre, 
Etant yenu prendre ſes filles pour aller aw 
Parc (*), le Comte & le Chevalier les y 
accompagnerent, La connaiſſance fut bien- 
tor faite avec le Marquis, a qui le nom de 
T. rendait les deux frères recommanda- 
bles. Comme ces Gentilshommes aſſortiſ- 
faient meſdemoiſelles de V., & qu'ils de- 
firaient ardemment de plaite au père de leurs 
maitreſſes, ils furent en peu de temps ſi bien 
auprès de lui, qu' ils de vinrent inſẽparables. 
Les deux Amans profitèrent de acces qu'il 
Teur donnait dans fa maiſon , pour entretenir 
Henriette & Louiſe de leur tendreſſe: ils ne 
tardèrent pas a gapercevoir qu'elle . 
| payee d'un ſincere retour. 


(y Promenade fort agr6able , Tur les bords Sta la tes 
. Dijon. 


(31) | 
D&s qu'ils eurent obtenu l'aven de ces deux 
belles ans „ils prirent jour, de con- 
cert avec elles, pour inſtruite de leurs ſenti- 
mens le Marquis de V. Ses filles ẽtaient auprès 
de lui lorſqu'ils l abordèrent. Elles allaient 
ſe retirer , par cette timide mode ſtie qui 
fait rougir une àme honnète du feu le plus 
légitime: leur pere les retint. Louiſe & fa 
ſcrur eurent le plaiſir de les entendre exprimer 
au Marquis toute la vivacit de la paſſion qu'- 
elles leur inſpiraient. Monſteut de V rEpon- 
dit au Comte & au Chevalier , en les em- 
braſſant: — Mes bons amis , leur dit-il , 
vous &tes ce que mes filles pouvalentpreten- | 
dre de mieux, & je me. regarde comme 
le plus heureux des pères „de les remettre 
en d' auſſi bonnes mains que les vötres: jugez 
du plaiſir que me fait votre demande - Meſ. 
ie urs de · tẽmoignèrent leur reconnaiſſince 
dans les termes les plus rouchans ; Louiſe & 
Henriette, vivemerit Emues , Vincent dans 
les bras de leur pere joindte leurs remerci- þ 
mens à ceux des deux frre. 
Comme je vous lu dit, fe Comte &1e 
Oheralier ne depenchalent ae Teux-rmmes; 
les deux famifles fe” connal tent; le maria. 
' ge ne fut remis 28 quinze jours, dElai ab- 
«ſolument nt ceſſaire pour les preparatifs. Ja- 
- mais union he füt plus ne ütreuſe; la vertu, 
-Panivur & la cbvenagce Vavaicnt formée. 
Les quatre d pu⁊ & monſicur de V* he rent 
qu une maiſon 2 ct vicitlard re * te. 


— 
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| moin du bonheur de ſes enfans , le gorttait 


auſſi delicieuſement qu cax. mhmes. Hen- 
riette & Louife ne $'occupaient que. de la 
félicité de leurs K & de celle de leur 


pere: de leur cots, ces trois hommes, a qui 


elles Etaientfi E , ne deſiraieut plus rien, 
des qu'ils voyaient la ſatisfaction r&gner ſur 
le viſage des aimables ſceurs, | 

11 manquait cependant quelque choſe A 
leur telicite. IIy avait pres de troisans qu'ils 
_ Etaient. unis, & ui l'un ni Fautre des mo | 


_Epoux ne portait le nom de pere, Mais enfin 
cet Ne pre cieux & fi vivement ſouhai- 


i 


'te, oignit, A ceux dont ils jouiſſaient deja, 
 HenMtre deyint groſſe la 5 le Che- 
_valer ( qui avait pris en ſe mariant le nom 
de Comte de B+ fe le bonheur de 
fon. frere comme monſieur de 1 lui- 2 
meme , parce qu 11 fortifiait: ſes eſptrances. 

"Ts naifſance du Marquis de ** combla 
leurs vu & tous. Pour le Chevalier, il at- 
tendit quatre années encore le mème avanta- 


ge: il e meme a, deſeſperer d'avoir 


des enfans, lorſ- bay ouiſe acyuch acoucha dune fille. 


Six annees de licits | $6taient, Ecoultes 
' comme. un, inſtant, La naiſſanee de cette fille - 


cherie quĩ gauſait au Cheyalier de Te 


une allegreſſe ſi vive, amena le walhevc 
"far la plus, aimable ſocigte qui fag au monde. 
' Louiſe mourut des ſuites, d une couche, dif- 
ficile ; les ſoins les attentions multipliées 


Tune Ah entibie g gu. L as » 06 gu- 
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rent retarder Vinſtant fatal. L'!epoux-qu'elle 


quittait fut plus malheureux qu'elle, puiſ- 


qu'il ne vEcut-que-pour ſentir ce vide affreux 
que laiſſe dans une ame ſenſible la perte de 
l'objet aim. Son affliction, ſon deſeſpoir, 
bien-loin de pouvoir ſe peindre, ne ſauraient 
s' imaginer. Les careſſes de ſon frere , de fa 
ſceur , du pere de ſon Epouſe , auxquels len- 
vie de le conſoler feſait diſſimuler leur pro- 


pre douleur , ne touchaient plus un infortuns 


qui venait de perdre la moitié de lui-meme. 
Mais... 0 Nature ! Vamitie la plus vraie & I'a- 
mour mème ne ſont donc pas comparables a 
cet inexplicable ſentiment que tu places dans 
nos cœurs pour ceux qui nous doivent le 


jour! Sageſſe conſervatrice de ce vaſte uni- 


vers, vous l'avez voulu, ſans doute pour 
nous donner une faible image de votre bonte 
paternelle envers toutes vos creatures... .. 
L' poux de Louiſe, deſeſperé , las de la vie, 
* allait la ſuivre au tombeau , baigne des lar- 
mes de ſon tendre frere : monſieur de * * 
guide par ſon cœur, va prendre la fille du 
Chevalier;il apporte cette enfant, qu'il arroſe 
de larmes ; il la preſente à I'Epoux infortune 
dont l'àme ancantie ne $intereſle plus à rien 
dans le monde, & lui dit; -O ! mon fils, 
je n'en donte plus, cette pauvre enfant ne 
verra jamais ſon pere lui ſourire en la careſ- 
ſant, elle ne le connaitra jamais... Puiſ- 
que tu refuſes de vivre pour elle, du moins 
accorde -· lui ta bene diction . * Che- 
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valier fit un effort pour ſoulever ſatꝭte appe - 
fſuantie, ſes yeux fixes , ternes, preſqu ẽte ints 

arrètent ſur Helene „ ſur ces reſtes pre- 
cieux de ſa chère Louiſe. Tout-à-coup ils 
paraiſſent sanimer; jamais il ne fut de remè- 
de auſſi prompt; ſon cœur ſerrẽ par Vaffreux 
deſeſpoir commence a fe dilater , à S atten. 

drir; it deſire de conſerver à ſa fille un pro- 
tecteur, un ami; il la benit 3 des torrens de 
Tarmes coulent enfin le long de ſes joues, & 
ſoulagent ſon 4me nävrée. Le Chevalier re- 
marque alors les ſoins de ces parens qui lai- 
majent; il en eſt vivement touch, & prend la 
reſolution de vivre pour ſa fille & pour eux. II 
recouyra la ſanté; mais la joie , mais le rire 
du plaiſir Favaient abandonn pour toujours 
A peine Von ceſſait de craindre pour les 
jours du Chevalier, qu'un malheur qui mit 
tout le Royaume en alarmes, fit quitter aux 
deux fieres les occupations paiſibles qui les 
avaient retenus, depuis leur mariage, au 
ſein de leur famille. Une guerre cruelle 
mettait I Europe en feu: le Comte & ſon 
freère, occupés du bonheur de leurs é pou. 
ſes, & de leurs vaſſaux , mavaient pas de- 
mand de fervice : ils crurent que des hom- 
mes maries Etaient d'autant moins a PEtat en 
genè ral, qu'ils de vaient davantage a la focietE 
particulière; qu on ne peut remplir bien à- 
la- fois deux devoirs oppoſes , celui de faire 
le bonheur d'une ẽpouſe, d' lever fa famille 
&c ce lui de combattre , d' expoſer la femme 
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& les enfans à perdre leur appui ; que. ceft 
aux jeunes-gens non encore obliges aux de- 
voirs de citoyen, qu il convient de commen- 
cer à meriter le repos par le travail, & l hon- 
neur de la paternité par les dangers qu'ils 


courront pour le ſalut commun (*): ainſi 


quoiqu'ils ſe fuſſent diſtingues avant leur ma- 
riage , ils furent depuis aſſez vertueux pour 
ſe determiner fans rEpugnance a ſervir 'Etat 
d'une manitre moins glorieuſe en apparence; 
mais qui n'eſt pas moins utile a la Nation, Il 
faut avoir ame grande; il faut ètre rem» 
pli de ce zèle ardent qu'Eleve le veritable 


amour de la Patrie , pour faire le bien dans 


I'obſcurits. Mais il eſt des exceptions ; ſil E- 


tat eſt en petil, 'ondoit tout quitter , & voles 


à fa defenſe, Dès que le Comte & fon frere 
eurent appris le. danger auquel Ja France 


ils ne virent rien de plus important que 
 Cemployer leurs biens & leurs vies à la de- 
fenſe commune. Ilſe mirent a la tete de leurs 
Regimens , & ſe rendirent en Flandres, ou 
ils ne tardèrent pas 4 ſe diſtinguer , autant 
par leur courage , que par une humanite fa. 


re & des ſentimens de pere envers les ſol- 


dats ſoumis à leurs ordres. Ils ſe couvrirent 
de gloire pendant cette campagne; & quoi- 
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(* ) Ceci den A Pappui de ce que le Comte a dir pl is 
haut, que Ten devrait fixer Page du mariage & trente ans 
paſſes pour les hommes: il ne &agirait que de les occupes 


aſſez juſqu'a cet Age, pour qu'ils ne puſſent 8'Enerver dans 


la de bauche ou Voilivets, 36 


Etait expoſce par la maladie du Roi à Metz, - 
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qu'elle füt la premiere qa'ils feſaient,,- ow 
leur permit d aller paſſer trois mois chez eux- 
Henriette revit ſon Epoux & ſon . beau. 
flère avecdes tranſports qui rouvricent la 
plaie du Chevalier ; —C'eſt ainſi, leur diſait- 
il, que Louiſe me recevrait=! & ſes. lar 
mes coulaient, Le jeune Marquis de T, 
que ſon ayeul conduiſait par la main, vint ſe 
jeter entre leurs bras, Il Etait ſuivi de la nour- 
rice de fa couſine. Cette femme apportait 
la petite H&lène. La fille du Chevalier avait 
près de deux ans; elle commengait à balbu- 
tier ces petits mots ſans ſuite ,- que des pa- 
rens émerveillés Eeoutent & fe. repetent 
avec tant de plaiſir. Une joie douce ſe gliſſa 
dans le cœur de ſon pere ; il careflait tantòt 
ſua fille & tantot ſon neveu; il vit que la 
Comteſſe regardait ſa jeune niece avec des 
yeux de mere”: il s aperce vait, aux ſoins affe c- 
tueux de fa ſœur, que ſa fille & lui- meme 
ẽtaĩent devenus pour elle, depuis leur mal- 
heur , des objets vEnErables & ſacres. Du- 
rant le quartier d'hiver , cet poux infortuns 
connut encore la ſatisfaction, telle qu'il eſt 
poſſible de Ia goùter, lorſqu une fin prèmatu- 
ce nous a prive d'une compagne cherie, au- 
pres de Taquelle on avait contractè Fhabitude 
d'un bonheur bien plus doux. | 
Des les premiers jours de Mars, les deux 
frères garracherent du ſein de leur famille, 
pour revoler à ces champs · Epouvantables 


ou la politique & Faveugle fureuc immolent 


1 
tant de victimes innocentes. Le ſanguinaire 
metier des armes eſt peu Ait pour des àmes 


-compatifſantes , qui reſpe&ent I'humanitE 
dans chaque individu qui Ix compoſe. Mais. 
Ia ſociete a fes Toixr ce ſont elles qui com- 
mandent au veritable Philoſophe; il fait ſon 
de voir en gemiſſant, lorſqu il r volte la natu- 
re, & pourtant il eſt perſonne qui le faſſe 
euffi bien que lui. Je vous tairai mille actiom 
glorieuſes, où le Comte & le Chevalier bor- 
nant leur vertu prefente & ſe rendre utiles à 
Etat, exposèrent courage uſement leurs vies. 

Un jour terrible eſt enſin arrive , auquet 
Fes plos magnanimes & les plus puiſſantes Na- 
tions du monde vont en venir aux mains, ſe- 
condees de tout ce que Fart deſtructeur de 
la guerre a d' effrayant. Le jaloux ennemi du 
bonheur de la France était pre&t de triom- 
pher. Mais le Duc de Cumberland fe flatta 
trop vite que les champs de Fontenoi verraient 
fes troph&es & notre de faite: un Frangais , 
ami des jeux & des plaiſirs, indiqua la ma» 
nière (1) d'arracher la victoire à Ilimplaca- 
ble Anglais, & fe Heèros (2) qui commandait 
ne fut pas jaloux qu'un autre partageit fa 
gloire. Mais qu'il en coùta de fang ! Lours 
vit ces ravages affreux, triſtes ſuites des - 


Iren des Princes; & ſon ame paternel- 


(1) Mile Due de Richelieu. Ce fur de lui que vint idee 
de pointet quatre canons contre le front de la Colonne An- 
tlaiſe; & ce fut le Due de Biron qui empècha nos troupes d 
vacuer le village d' Anto uin. | 


(>) M. le Marechal de Sazey 


— 
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le, vivement enue l reflentit e cette 8 
rable faibleſſe, ſi digne d'un bon Prince; 
il répandit des larmes ſur les infortuncs 
que s immolaient la diſcorde cruelle & am- 
bition dEvorante, Les Regimens du Comte 
& du Chevalier donnèrent des premiers; ils 
avaient attaque cette colonue , nouvelle 
Phalange inexpugnable pour nos bataillons ; 
mais avant qu'ils en puſſent approcher , les 
Chefs virent leurs eſcadrons foudroyẽs par Var- 
tillerie-Anglaiſe (1), & par le feu roulant & 
continu de la mouſquetterie; ils ne comman- 
daient ptus qu'une poignée de monde. Ils fe 
teuniſſent, ſe ſerrent & S encouragent à pre- 
ferer la mort à une fuite honteuſe. Ils fa. 
vaientque Vheroiſme tranquille eſt bien plus 
vrai, plus redoutable , que la fougue im- 
petueuſe d'une aveugle valeur: mais com- 
ment tenir ferme, contre impenetrable bar. 
rière que l'ennemi victorieux oppoſait a leurs 
efforts ? le canon ſeul pouvait entamer la co- 
Jonne : il arrive , lorſque la valeur meme (2) 
allait ſuccomber , & que le Frangais ne 
voyait plus devant lui que la mort inè vita- 
ble: l'ennemi fremiſſant de rage, cède à 
ſon tour: mais, tel qu un lion terrible, il ſe 
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(1) M. le Comte d'Eſtrees commandait la Cavalerie. 

( 2 ) Le Maréchal de Saxe vit un Regiment dont les rangs 
entiers tombaient, & qui ne ſe derangeais pas: on lui dit 
que ctait le Regiment des Vaiſſeaus, commande par M. 
de Guerehi : -- Comment ſe peut-il faire, &Ecria-teil, que d 
parcilies troupes ne ſoient pas yiRoricules-® 
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retire flerement, & ne fuit pas. C'eſt dans ce 


moment dèciſif, que le cheval du Comte re- 


goit un coup de feu: le courſier furieux s- 
Jance hors des rangs, & court fe precipiter 
au milieu des bataillons Anglais: tremblant 
pour les jours de ſon frere , te Chev lier 
avait toujours les yeux fur lui: il Papers: 


Faoit, tant6t lutant pour moderer ſon cheval, 


& tantòt oe fforęant de gen dEbaraſler : alors 
tegardant les dEbris de ſa troupe ; Enfans, 
8Ecrie-t-i], ſuivez- moi; ſauvons mon frèegę 
Auſſitöt l'elite de ceux que la * : 
Epargnes , vole ſur ſes pas. Ils Etajen 
datteindre le Comte: mais dans l inſtant on le 
che val affaibli par la perte de ſon ſang, S ar- 
rete,& tombe, un Cavalier Anglais accourt à 


toutes bridesʒ il lève le bras; & va frapper, tan- 
dis que le Heros, embaraſſce dans ſes ẽtriers, fait 


de vains efforts pour ſe relever, Le Chevalier, 


qui de vangait tous les autres, jette un cri per- 
cant ; Vennemi ſe retourne pour fe defendre 
contre ce nouvel adverſaire: les courſiers ſe 
heurtent avee violence: le Chevalier, dans 
qui le peril de ſon frère ne détruit pas lhu- 
manite , prefente ſon piſtolet, mais. il n'en 
preſſe point la detente : il voit ſon ennemi 
preſqu'environne , & croĩrait ſe rendre cou- 
pable d'un meurtre en le tuant. Cette gene. 
solitE ne touehe pas le cruel Breton: ſon cou. 
rage farouche met la veritable gloire à ſe 
couvrir de ſang ; il viſe & renverſe le plus 


tendre des freres, Au meme inſtant la troupe 
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Francaiſe les envelope, [Anglais expire 
ſous mille coups , elle délivre le Comte, L 
qui ſa chute avait empeche de voir le com- 
bat. Mais quelle fut ſa douleur , lorſqu'il 
trouvale Chevalier Etendu fur la pouſſière , 
pret a rendre le dernier ſoupir ! Il oublia que 
les ennemis & la mort moiſſonnent tout, au- 
tour de lui : il approche de fon frerezil l'em- 
braſſe; il veut arr&ter le ſang qui sEcoule en 
abondance d'une large bleſſure : le Chevalier 
lait remarquer qu'il prend une peine inu- 
le conjure de ſonger à ſa ſuretẽ.— II 
s reſte plus qu'un moment à nous voir, 
© mon frere , lui dit- il... Mon cher Com- 
_ te! l'heureuſe mort... j'ai fait de mon ſang le 
plus noble uſage... je le rẽpands pour toi & 
pour la Patrie. a, tu ſerviras de pere à ma fille: 
je ſais que dans ton ẽpouſe, je lui laifle une ten. 
dre mère; dis a ma ſœur que cette idẽ e me 
conſole & me tranquilliſe en mourant. .. Mes 
amis, ſoyez tout pour elle: faites naitre dans 
ſon cceur, lorſqu'il en ſera temps... de l'amour 
pour mon neveu : uniſſez ces chers enfans;... 
oui, uniflez.les..,.. je ten prie.... je 
Fordonne à ma fille, . & je te laiſſe 
tout mon pouvoir —. Fondant en larmes, 
immobile de douleur , ſon frere FEcou- 
tait , incapable de Vinterompre & de lui 
rEpondre , lorſque nos troupes repouſlees , 
reculent devant Vennemi. - Ah! mon frere, 
dit le Chevalier, d'une voix Eteinte , laiſſe- 
moi mourir, & ſauve ces braves gens, en 


eommandant leur 9 4 — Mais il oriafe 
en vain ; fi quatre ſoldats n euſſent forme un 
brancard de leuts armes, & n'euſſent en- 
le vé le Chevalier, le Comte allait mourir. 
aupròs de lui. Ils Cloignaient avec toute 
la promptitude que pouvrait leur permettre 
Fetat du bleſſe , lorſque deux jeunes Anglais 
stant approches du corps de leur compa- 
triote, ils le reconnaiſſent, & pouſſent des eris 
de fureur: l'on entendit meme pluſieurs fois 
ſortir de leur bouche le nom d* Alberm . Sul. 
vis de que lques- uns des leurs, ces furieux 
atteignent les ſoldats qui portaient ls Cheva- 
lier; ils les environnent ; le Comte voulair 
perir ou le ſauver: fes cavaliers Ventrainenty 
-& bientot des tourbillons de pouſſiere & de 
fumte ne lui permettent plus de rien diſtin. 
.guer, Le combat g'acheve : on remporta cette 
vidoire fameuſe, Ihonneur du nom Frangais; 
mais le Chevalier & ceux qui le portaient 
ne ſe retrouvètent plus. 
Quelle perte pour le Comte que celle dun 
frère ſi rendre ! Il fut ineonſolable : le chagrin 
pri rur ſa ſanté, & Vobligea de ſe rendre en 
| Bourgogne avant la fin de la campagne. Lorf- 
qu'il te vit ces lieux, que tant de fois il avait 
| ee avec Faimable Chevalier, ſa dou- 
7 ſs renquvela plus vivement que jamais. 
Comteſſe de I ·· & ſon père, qui venaient 
| 25 de lui, lahordeèrent dans cette criſe 
1 violente, —0 chere Epouſe, 6 mon pere,s'6- 
N POET) en les Reeg, je ceviens ſeul 
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vous ne le verrez 117 , & c'eſt a moi qu il a 
fait le ſacrifice de ſa vie... O mon frère, diſait- 
Wen s'intẽrompant, je ne tentendrai donc 
plus m'appeler dans ces lieux qui nous ont 
vu naitre ; ta preſence ne me fera plus pal- 
piterde plaifir en les parcourant Il pleurait 
en tenant ce diſcours; ſes yeux Etaient de- 


venus deux ſources intariſſables de larmes: 
Henriette & le Marquis de V * n'adouei- 


rent Vamerfume de ſa douleur » qu'en gaffli- 
geant avec lui. 
Le Regiment du Comte avait trop ſouffert 


pour tenir campagne les deux ann&es ſuivan- 
tes; & la paix stant faite quelque tems 
'apr&s , monſieur de T*** eut la liberté de ſe 


bee tout entier a I'Education de ſan fils, 


LE ſucces rẽpondit alors A ſes ſoins. Il 


ſemblait que le jeune Marquis ent l Ame faite 


pour la vertu: il n'ẽtait pas encore dans fa 
dixieme année, & cependant il montrait 
plus de gout pour les ſciences , que d' em- 
preſſement pour les. jeux & les amuſemens 
ordinaires de ſon Age. Ces temps heureux 
Etaient propres à faire ſentir au Comte & à 


la Comteſſe le double avantage d'avoir un fils 
qui leur donnait les eſperances les plus fla- 


teuſes , & d'Elever aupris de lui, & ſous 
leurs yeux, la jeune BeautE qui de vait“ Etre 


ſon Epouſe, Helene était moins agce de _qua- 
tre ans que ſon couſin ; mais par l elprit &. 


ecur, elle paraiſſait preſqu” auſl avincee q que 


or 4 w I—_ * 


«a Xu . , . 


in, Yai le plaifirde te chercher depuis long- 


parens. 


* 
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lui: on entre voyait de jaque la tendreſſe ſe⸗ 
rait le fond de ſon caractère. Dans leurs amu- 
ſemens & dans leurs jeux, ces enfans avaient 
Fun pour Vantre les Egards de Vamitie & 
Fempreſſement de l'amour. Les jours qu'il 
faifait beau, le Comte & la Comteſle ſe pro- 
menaient ordinairement dans un parc fort 
Etendu , avec leur fils & leur nièce, qu'ils 


laiſſaient jouer & courir : quelquefoisle Mar- 


quis s' chappait, & fe gliſſant entre les arbres, 


allait ſe cacher derriere un buiſſon de roſiers, 


ou dans un cabinet de verdure : il appelait 


fa couline ; & lorſque Vinnocente Helene ar- 


rivait où la voix de ſon couſin Vavait guidee, 


elle Ventendait d'un autre eòtẽ Vappeler en- 
core. Legere comme la biche timide , H&- 


lene volait , ſes pieds delicats ſemblaient ne 


pas toucher la terre: elle &approchait dou- 


cement, & croyait ſaiſir ſon jeune ami: mais 
il avait change de cachette. Piquce de ſe voir 
dEcue, Helene lui eriait une fois, Mon come 


tems ; ne veuæ - tu pas me donner celui de to 


trouver? Le Marquis Vappela de nouveau; 


mais il ne la fuyait plus. Helene le ſurprit, & 
le mena, comme en triomphe auprès de leurs 

10 ne s' ennuyaĩent jamais d'etre en- 
ſemble, & leur ſenſibilité l'un pour Fautre 
Eclatait dans toutes les occaſions, Helene ſure 
tout ne pouvait , ſans rEpandre des larmes 


voir le moindre mal à ſon couſin. Un jour, le 
Comte n avait pu prelider aux exercices dy 
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Marquis, pour temperer rardeur avec ta- 
quelle il sy livrait. II montait un che val 


neuf & difficile: il le dompta avec aſſez da- 


— 


dreſſe; mais il revint tout trempè de ſucur, 


La jeune Helene était auprèsde la Comteſſe: 


mAh ! maman , sccriatt- elle, voyez donc 


comme le voila fait il en ſera malade, Elle 
courut elle-meme preparex, le linge pour 
changer le Marquis. Le lendemain le jeune- 
homme eut un peu de fievre ; il garda le lit. 


Heélène ne pouvaitsEloigner de fa chambre; 


elle le ſervait: la maladie continua quelques 
jours: on lui fit prendre des boiſſons fort amè- 
Fes: i] montrait de la rẽpugnance. Helene 
- voulut en gouter;elle parut lesſavoureravec 
plaiſir, & lui difait du ton le plus tendre : 
A, mon couſin, ſi je pouvais botre tout a 


pour toi, je le trouverais plus doux que des 
Bonbon. Le jeune-homme I'Ecoutait avec 


| Curpriſe , & conſentait à recevoir de ſa main 


le deſagreable breuvage ; il eùt rougi d'etre 


moins courageux qu'une enfant. Monſieur & 


Madame de T , témoins de la complai- 
ſance de leur fils & de Vattachement d'Helg- 


ne, n'enviſageajent pour leurs enfans & pour 


eux qu'un avenir enchanteur. Le Marquis 


guerit bientõt; & ce fut alors que ſes parens, 
comptant trop Tac la bonte de ſon caractère, 


ſongeèrent tout-de-bon a cultiver les heureuſes 


diſpoſitions qu'il montrait pour les ſciences. 
Le pète d'Henriette & le Comte de 1“ 
ẽtaient aſſez verſes pour enſeigner au jeune 
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Marquis tout ce qu'il en devait ſavoir. Pour2- 

quoi,n'apant point confiẽ, durant ſes premières 

années, important emploi de precepteur 4 
des mains Etrangeres-, vont-ils l'abandonner 
preciſement lorſqu'il leur convient davantage? 
C'eſt a nos peres à faire de nous des hommes; 
ceux qui ont abjure ce titre ſaint n'y ſont pas 
propres, ce me ſemble. Juſquialors, monſie ur 
de T.. & monfieur de V. avaient partagé le 


temps entre leurs occupations indiſpenſablee, 
& les ſoins quꝰils donnaient à leur je une Ele. 


ve, de maniere que le Marquis était toujours 
avprds de bun d'eux , ou à la compagnie de ſa 
mere. Ses progres ayaient été rapides; il eut 


bientot acquis toute la ſcience de ſes maitres. 


Heureux, fi ſachant le borner du core des 
connaiſſances inutiles à l' honnète- homme & 


au bon citoyen, ces ſages parens euſſent re- 


cammenece le cours d'Education, pour donner 


a leur fils le temps d' acquerir plus de ſolidits, 


& de convaitre tout le prix de la verta! 
Peut- etre Vaimait-il dẽ ja:du moins il en avait 


ſuc le goũt avec le lait; mais ſon innocen- 
ce était une tendre fleur, que le moindre 
orage pouvait détruire. Entre le mal & le 
bien, il eſt une route douteuſe, que les cir- 


conſtances peuvent confondre bientot avee 
celle gui conduit à l'un ou a l'autre: les gui- 


des qu'on nous y donne, les compagnons qui 
courent la carrière, nous Egarent ou nous 
ſau vent. Voila quel eſt le chemin ou Ion ſe 


propoſe de faire marcher le Marquis, qui ve- 
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niait d'atte indre 2 ans. Ses parens cru- 
rent de voir ſe conformer à l'uſage, & lui don» 
ner un maitre capable d' orner davantage ſon 
eſprit. Une viſite que monſieut de V rendit à 
une voiſine nouvellement arrive de la Capi. 
tale, fut l occaſion de ce changement dans le 
plan qu'ils s ẽtaient trace. On lui parla d'un 
Inſtitute u qui feſait des merveilles, & dont 
V'Eleye , fils du Maréchal de Th, devait à ce 
guide &clairé ſes ſucces & ſa vertu. Monſieur 
de V, à ſon retour, enflama ſes enfans, 
en leur racontant ce qu'il avait appris; ils de- 
ſirèrent le meme avantage pour leur fils: & 
pour le lai procurer , ils le conduifirent 
dans la maiſon d'Education la plus renommee 
de la Capitale, & n'oublitrent rien pour dé- 
couvrir un Inſtitute ur qui remplit leurs vues, 

Les ẽtabliſſemens faits pour Eleyer la jeu- 
neſſe, ne ſont point mauvais en eux- memes; on 
pourrait en tirer d'auſſi grands fruits qu'on en 
voit rẽſulter de grands maux. Mais ily a bien 
des changemens à faire. Des hommes trop 
fameux dirigeaient alors preſque tous ſes Col. 
leéges du Royaume. Ces maitres, longtemps 
preferẽs, waimaientque les qualitẽs qui jètent 
de le clat: l humble & mode ſte vertu n'Etait pas 
ce qu' ils encourageaient. On prodiguait chez 
eux les diſtinctions flateuſes à l' loquence, à la 
fe condité, à Vaiſance des productions bonnes 
ou mauvaiſes, pourvu qu'elſes annoncafſent 
des talens : le ſoin de former les mceurs ,; 


cette partie eflencielle de leurs devoirs g 
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Etait négligée ; le petit mérite de les conc 


ſerver pures Etait à peine remarque, Vif & 
bouillant, plein dardeur pour toute eſpece de 
gloire, dans quels Ecarts ne va pas donner une 
ame faite comme celle du Marquis de T 
Il devanca tous ſes Emules , parla latin com- 
me Ciceron, le grec comme Démoſthène; il 
ſut la Fable & VHiftoire ; il devint Potte , 
Phyſicien, G&ometre , Algebriſte , Philoſo- 
phe (*) enfing plutot enfle que raſſaſiẽ de tou- 
tes ces ſciences , il s' liyra trop, & negli- 
gea la vertu qu'on ne loua jamais devant lui: 
le ſot orgueil, la ſuffiſance, un air d occupa- 
tion important & mauſſade, trop ordinaire 2 
nos jeunes- gens dans ce ſiècle futile,ſucceds. 


rent à l honnẽte rẽſerve, à la dẽfiance modeſte 


de foi-meme,a l'aimable & douce ingenuite, 

En plagant le Marquis au College, mon- 
fieur de 1. avait tranſplants fa famille 
dans la Capitale, pour &tre à portée de veil- 
ler toujours ſur ſon fils. Ce reſt pas qu'il 
ſoupgonnat la droiture ou la capacité des 
maitres auxquels il avait confi l' unique eſ- 
perance de ſa maiſon; il Etait ſur leur compte 
dans Ferreur commune, & ne redoutait que 
la contagion des condiſeiples. Dailleurs , il 
courait après la chimere d'un Inftituteur 


0) Tout — vYapprend pas dans nos Colleges; mais le 


Marquis avait d'autres ſecours. Remarquez encore, qu'il 
neſt ici queſtion que de la Philo ſophie de I'Ecole, qu'il ne 


faut pas confondre avec Etude de la nature & du cœur hu- 
main: la premiere ne fait que des diſputeurs ; la ſeconde fait 
des ſages , quoi qu en diſem les nouveaux Theologiens, 
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comme gelui de monſieur de The *, & be s en 
rapportait qu'a lui pour ce delt! important. 
En attendant qu'on le dẽcouyrit, monſieur 
de YV*-* prit une chambre à cõt de celle du 
Marquis, & lui ſeryit de Gouverneur. Le 
Comte voulait qu'un homme ſar put etre tE- 
moin de toutes les dEmarches de ſon fils. Ce 
pere vertueux ignorait encore, que le pre- 
mier inconvenient de l' ducation donnee par 
des hommes faibles comme les autres, mais 
que des vœux publics retiennent dans les bor- 
nes Etraites d'une dẽcenee trop minucieuſe, 
eſt de faire connaitre l'hypocriſie: il vit 
done ſon fils tous les jours; cependant mon- 


fieur de V** & lui ne purent le garantir de ce 


premier inconvenient dune Education Etran- 
gere ; doublement aveuglesparleur tendreſſe 
& par le voile criminel que le jeune- homme 


venait d'apprendre A tirer ſur ſes dEfauts , le 


Pere , encore moins Payeul, ne Sapercurent. 
d'aucun changement dansſes mœurs. 

Le premier pas vers la corruption que fit 
le jeune Marquis, fut un attrait d&genere 
en paſſion pour l'ẽtude; attrait que l'on en- 
coyrageait , & qui ferma peut- tre les yeux 
ſur ſes vices naiſſans. En effet, ce gout na- 
vait pas un principe tout a-fait pur: Pemuſa- 
tion Pavait fait naitre ; Vorgueil , Venvie de 
ſurpaſſer fes condifciples Ventretenait; il na- 
valt pas d autre motif dans ces premiers temps; 


car la jeuneſſe eft incapable de vues plus re- 


levees; voila pourquoi l'on ne doit point don- 
N ner 
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e 
ner $taniled, © comme on ayait bit z monſieur 2 
le Mar uis (aupres di ove | j'Erais en cette 
* ; car 15 vo 1505 — les. en- 
„on dèvelope 2 germe des vices les 
* faneſtes a la ſociẽté. Ce neſt; pas aux 
Sciences qu pn peut attribuer ces dangereusx 7 
eſſets „Ceſt à la manière des Maitres. _ 1 
II eſt un art charmant, qui toujours ex. 
eite rentbouſtaſmę de la jeungle ; 5 art ae 
__ Failleurs; c'eſt la Pocke: 1e,gour du 
quis pour le faux brillant des paroles ry 
 furbes & rim&es qu'on nomme vers, ſe ma- 
nifeftait dans toutes les occaſions ; 31 frappa 
le Comte, & fut comme le premier rayon de 
Jamitre qui Leclaira ſur les diſpoſitions du 
jeune · homme · Un jour que ce dernier avait cc. 
lebre la naiſſance de ſon père en vers larins que 2 
les connaiſſeurs louaient beaucoup, Henxiet- 1 
te tEmoigna, queſqu ctonnement A monſieur x 
de . 00 ce qu'il ne montrait que de la 
froideur. Cer homme ſage rendit | compte de; 
| ſes ſentimens hg devant leur fils,.. 
Ee fitis lut dir-il , de ce 8 | = 
- Fon vante tant la Pattie”; | Wie ne me parait 
qu un moyen ſut de onder un air colifichet ; 
Aux plus grandes choſes, C'eſt” un art tres- 
, ſur-tout dans notre Langue, qui n's 
gu'une profodie/ irtégulièrxe 8& ſans harmonie. 2 
_ J'admire quelquefois comment , malgre tou. | 
tes les difficults de ce langage abuſif, Cor- 9 
neille a pu rendre ſi grandement ſes penſce s, f 
& Racine Fexprimer avec tant it gelenves XR 1 
40 P Parties C | 
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: uarurel ; nes le ; KEY dans les vers | 
de Boiler, double le prix de * matitre: com- 
ment Rouſſeau! ,. pat wn merite tout oppole ,. 


laiſſe quelque fois on art ſur la terre, avant de 


Ele ver dans les cieux : comment enfin, les 


Voltaire, les Crebillonen ont ſurmonte les dif, 


ficaltes;car on doit convenir qu'elle ſert admi. 


rablement bien le premier par-tout ou il faut 


de la delicateſſe, de leſprit, & cet atticiſme qui 


lui eſt propre. Quant à nos Poètes legers, ils 


ne dans leur Element avec nos rimes enfanti- 
nes. Mais jai conſtamment Eprouve,, qu'apres 
avoir lu les chefs-d'ceuvres dont nos bons 
Poètes nous ont enrichis , je n'avais, pas r 
ſerieux perſuaſif, ce je-ne- fais-quoi, de male 
quiinſpire une belle proſe. Notre Langue 
dont ſe ſeul mérite eſt 1 une marche noble & 
ſimple , ne s 'accommode ni des inverſions , ni 
des EpithStes entäſſces que demande len- 

thouſiaſme poctique : ajoutez la puerilics, , 
de la time, qui nuit autant ,au-paturel:de 
expreſſion, qu's 1 . = mime. ;z ef 
ſenciel à toute Podhe, Je viendrai done 
queles agreables ; Rimeurs de 09s. jours anno 
bliſſent des bagatelles 3 mais j avance que 


- plus ſouvent encore, ils rendent bagatelles 


les choſes ſcrieuſes, aime bien mieux qu'un 
Gentilhomme Ecriye. en Proſe comme F Ene. 
lon & Rouſſeay, de Genre » que de faire let 
beaux vers de Racine „ ou les riens ; char- 
mans de Chapelle & de Chaulieu „(de ar- 
d, ou de Dorat). Mon fils, 10 au Wr | 
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quis, fachez que 1 Lo citoyen, Na du 
travail ordinaire, ſe doit , par reconnaiſſan- 
ce, tout entier au ſervice de PEtat, &qu'il ne 
peut cultiver lẽgitimement que des talents uti. 
les la ſocidts : il eſt d autres delaſſemens pour 
94 ' > - ous: dedaignez les titres dePoere & d Ama- 
teur; de plus nobles vous attendent : ce godt 
trop ſeduiſant a repandy le ridicule ſur les 
. gens les plus eſtimables, par leuts qualités. Qt e 
homme borne par une fortune mEdiocre qui 

le retient dans une forte d'inutilite „ Soc. 
cupe à bien tournet᷑ une Fable ou un Madci- 
gal, je Vexcuſe ; il peut avoir beſoin de ſe 
faire connaitre: mais celui qui ſemble n& 

pour protẽger un certain nombre d hommes, 
a des Etudes plus importantes à faire; il 
doit penẽtrer le citoyen de tous les Etats, 
& ſe preparer à ſervir chacun 4 {a maniere 5 

comme lui-meme en eſt ſergi. 

Te qui ſurprendra , c'eſt 7000 monſieur 
de T* , qui regardait le talent des vers 
comme futile & capable de d&tourner ſon 
fils de Vapplication à des objets plus impor... 
tand, lui permit cependant de cultiver un 
art que beaucoup de perſonnes conſiderent. 
comme plus dangereux & moins noble, On 

fair que dans les Colleges ou Education 6tait- 
confice aux Ignaciens, il y avait chaque an- 
nee un Exercice pompeux, mal - ià· propos ſup... 
rims de nos jours , dans lequel les meil- 
— Ecoliers ſiguraient comme Acteurs. Cet 
uſage n'Etait blamable que par les aeceſſoices: 
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de ſurprendre 


quanta au fond, il 1 A. par Fexemple, > 
e toute Vantiquite, Monſieur & madame de 
T - furent invites pat les PP. à venir etre 
témoins des ſucces de leur fils. Mais ſi le 
Comte avait conſenti que l'on cultiyar un ta- 
lent. ſans danger pour un homme de naiſſan- 


ce, il avait inſinuł qu'on devair lui faire ſen- 
tir, que c ẽtait moins à action qu'il falait ſon. 
ger, qu'a ſe donner toute Vexprefſion du 
geſte, des traits, de ce langage univerſel , 


en un mot, que toutes les Nations enten 
dent, & qu'il eſt beau de parler avec autant 
d' energie que de graces , puiſque de-la de- 
pendent ordinairement le ſuccts des diſcours, & 
la reuſſite des nẽgoeiations, & juſqu' A Famabi. 
lite dans les ſociẽtẽs particulidres, En arrivant 


au Collége, monfieur & madame de + ++ 


demandent leur fils. On leur rẽpond qu'il va - 


paraitre, Les Ignaciens ſe feſaient une fete. 
bs parens, en leur cachant les 


roles que leuts Elves devaient remplir. Un, 


jeune pries savance ſur le Theatre ; de- 
-  clame- avec feu les vers d'une mauvaiſe | 


Tragddie latine: on lui donne quelques aplau- 
diſſemens; il s anime, & de ployant ces geſtes 


' keureux qui ne ſont point Veffet de fart, 


mais un preſentde la Nature, il enleve les 


ſufftages &c les cœurs. II effagait tous ſes 
mules gz mille bouches Youvrent a - la- kois 


pour le lower; on enviait le bonheur de ſes 
parens, & la Comteſſe de T, enivree 


— fe cet encens flateur , jouiſſait ae toute la 
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'Floire de ſon fils (car c'etait lui-m&me); Mons 


ſieur de I · , le viſage couvert de ſes mains, 


dErobait à ſon Epouſe les mouvemens dont iI 
Etait agité. Lorſque la Pragédie fut ache. © 


| vee, le Marquis Etala dans une Petite · pièce 
toutes les grices & tous les ridicules de nos 
Petits-maitres. Il n'&tait point dans celle- ci 


le ſeul qui brillat; le fils du MarEchal de The: | 


balanga quelque temps les ſuffrages : mais le 
Marquis devait tout ſurpaſſer, & bientòt Fon 
n'eut des yeux que pour lui. Enſuite il 


donna des preuves d'un talent bien au-deſ— 
ſous de Fart de peindre les actions des HE- 
ros, ou les ridicules des Petits - maitres ; 
il danſa: le Comte de 1. vit fon fils, 


un Gentilhomme , Vheritier d'une des pre- 


mières Maiſons de Fraace, figurer au milieu 


d'une troupe de Sauteurs, dont les Ignaciens 
avaient obtenu difficilement la prefence-, & 


recevoir au milieu d'eux des Eloges dont | 


peut-tre il eat du rougir (*). 

Ce ſpectaele Etait devenu oEaible* pour le 
Comte, depuis qu'il g'Etait apergu que ſon 
but trait mal rempli. Enfin il #acheva. Le 
Marquis hors d'haleine & conduit par ſes 
Maitres , vole à ſes parens; fa mère Fem- 
braſſe, & lui fait mille careſſes. Les Igna» 


_ ciens demandent au Comte ce qu'il penſe de 
' ſon fits, & du feu qu'il a fait paraitre. Mon- 


ſieur de T les regarde, la ſévérité ſur le le 


— —ͤ D— 


(*) N'es-ru pas 15 chanter ſi bien > dilalt ie Philip» 
pe fon fig Alexandre, E ET Ic rougir de 
7 EY 15179 1 
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front: Vous auriez rEuſſi i merveille, mes 
Peres, leur dit-il, fi je vous euſſe donné 

mon fils pour en faire un Roſcius — (1). 

Apres cette courte reponſe , il leur tourna 

le dos; Henriette & le Marquis le ſuivirent; 


& les Ignaciens confus, ne lavajent que 
penſer ( » * 5 | = 
— —— — — 
eonnaitre les arts agréables: au eontraire, ils ajoutent au 
mérite: mais il n'y a que ceux qui les exercent , qui doi- 
vent s'applaudir des Arts, comme Arts: les autres hommes, 
EX ſur· tout les Grands, ne peuvent les regarder que comme 
des moyens de perfeRibilits , dont le coloris doit relever 
duautres qualites. Si les Ignaciens euſſent inſinut cette inten- 
tion, ils wauraient pas tant forme de fats, & de ces gens 
ſuperficiels , dont ils ont rempli PEgliſe, la Robe & LE - 
pee. Pai ſouvent remarque , que ces Peres Etajent tout en · 
tiers aux acceſſoires, _ 

(1) C' cait un Comddien fameux de Fancienne Rome, 
en fayeur duquel nous avons un Plaidoyer de Ciceron. II 
itait auſſi honnt te · homme, quꝰ excellent Ateur. 5 

(2) Luſage d'ereteer les deux ſexes fur un Theatre, | 
aurait certainement ſon utilit6 , quoiqu'il ne fùt pas ſans in« 
cqnveniens , ſi les Theatres de la Nation Etaient plus eſtima- 
vles, mieux regles, moins danger eux par certaines pièces qu on 
y ſouffre , & par les mœuts de eelles que l'on y yoir briller, 
vn (tabliſſement obi la jeuneſſe 8'exercerait de la forte , de- 
viendrait trus - avantageux. Un des Autcurs de PEncyclop6- 
die, après avoir dit que dans certains Colleges, on feſait dé - 
clamer aux Ecoliers de petites Pieces de Theatre , pour les 
excrcer » ajoute : « On en a reconnu Pabus dans Univer- 
„ ſits de Paris, on on leur a ſubſtitus des Exercices ſut les 
z Auteurs claſſiques, beaucoup plus propres A leur former 

„ le gout „& qui accoutument ẽgalement les jeunes-gens à 

3» cette conſiance modeſte ne ceſſaire à tous ceux qui ſont 

T odliges de parler en public ,,.. Cela peut Etre vrai: mais 

ces Exercices,fi propres 4 former le goũt, ue donnnezont pas 
les graces ; j'en appelle à experience, 


| [s | 

Lorſque M. de ns, dd weitere, fon 
fils,vint lembraſſer, en lui demandant d'un 
air timide, sil Etait mecontent de lui, Non, 
mon cher Marquis, rẽpondit le Comte; mais 
je le ſuis beaucoup de vos Maitres. Je ne vous 
dirai pas, comme les Rigoriſtes , qu'ils 
ne devaient point vous faire copier des ri- 
dicules que vous pouvez prendre, loin de les 
corriger dans les autres: qu ils ont fait jouer 
leurs Ecoliers en Hiſtrions, & qu'ils ne de- 
vaient ſe ſervir de l hiſtrioniſme que pour 
vous donner I'Energie de limitation; qu'un 
Gentilhomme eſt ne pour ꝭtre, par des ver- 
tus Eclatarites, le modele que copient les 
Comèdiens; & que c'eſt parmi nos conci. 
toyens, au milieu du monde, que vous & 
moi de vons ètre en effet grands, gen reux; 
compatiſſans, ſidèles; que c'eſt nous avilir, 
& perdre un temps utile que de Pemployer à 
jouer ce que nous devrions faire; que les 
Che valiersà Rome ne montètent ſur le Théã- 
tre, pour y reciter des vers „ que par Tor- 
dre des Tyrans, & que ce fut le bon Trajan quꝭ 
les en fit deſcendre (*). Je laiſſe ces lieux 
communs, & je couviens qu'il eſt bon de- 
xercer la jeuneſſe à peindre les paſſions, 
parce qu'on leur enſeigne indirectement par. 
la, mais efficacement, à leur commander. 

Un jeune homme exerc de longue main à 


—— — 
(*) - + +» . Sed plus oculi debere fatentur 

5 Se tibi, quad ſpectant , qui recitare ſolent. 

Martial dit que ce fut Domitien, 2 

1 Y 


——_— 


pe indre la fureur, à en ſentir les effets 5 
nes'y livrera que moderEment dans la ſociẽtẽ': 
ou du moins il voudra, dans les tranſports 
de cette paſſion, Fexptitiet-ovec la grace 
accoutumee,& des-lors il en temperera Vim- 
pætuoſitẽ ſur ceux qui en ſeront les objets, Mais 
vos Maitres n' ont pas rempli lebut. Ils v ous ont 
effẽmines; & fait prendre les ſemblans dan- 
gereux de la fatuite, dont peut- tre vous con- 
ſerverez longtemps la réalité . Ces paroles 
eclairèrent Henriette: elle comprit pourquoi 
le Comte avait pas encourage le goùt de ſon 
file pour les vers; & que des talens eſti- 
mables en eux-m&mes, Sils ne ſont culti- 
ves dans des vues & par des motifs convena- 
Dias, ceſſent d tre utiles & permis. 

* Marquis parut afflige * il — re- 
cevoir de ſes parens des éloges, bien plus 


doux pour lui, que les applaudiſſemens d'une 


foule inconnue. Il voyait qu'il o ẽtait trompe, 
& ſon amour- propre était mortifie cruellee 
ment. Il emportait encore, en ſe retirant, une 
autre inquiẽtude: ſes Maitres avaient deplu;il 
les aimait, peut - tre faudrait · il les quitter. 
Monũeur de T. commenęa dèſlors à ſe dEfier 
de V6ducation que recevait la jeuneſſe chez 
les Ignaciens. Il ne négligea rien pour ac- 
querir des Inmieres plus ſures ; & comme l'on 
apprend très- vite ce que lion deſire beaucoup 
de ſavoir, il ne tarda pas à fe convaincre 
qu'il leur avait imprudemment conſié le 
8 Marquis. Mais ia rendeefle pour ſon fils Etai 


RR 


ſi grande, qu'en I'Stanc de chez eux, il voulut 
lui donner des raiſons de ſa conduite, qui ne 
le mortifiaſſent pas. Il ſe rendit au Collége, 


le prit en particulier, & lui dit: Mon ami, 


vous avez atteint le terme que je juge à 
propos de fixer à vos Etudes ; votre naiſſance 
vous impoſe des deyoirs qui ne vous permet 
tent pas de vous livtrer à votre panchant: 
vous vous de vez à la Patrie de plus d'une 
manière: il faut commencer par payer de votre 
perſonne en ſervant I'Etat : vous allez donc 
entrer dans un Corps dont le vrai courage; 
eſt lame ; vous paſſerez quelques annees 
parmi les Mouſquetaires ; & lorſqu'une plus 
grande connaiſſance de vous- meme & du 
monde vous aura Eclaire ſur ce qui vous con- 
vient davantage, nous travaillerons à votre 
avancement , ainſi qu'a votre bonheur. Ce 
fut avec farpeiſe que monſieur de T. demela 
dans dans la rEponſe du Marquis une certaine 
 opiniatrete , une raideur de ſentimens, bien 
differente de cette flexibilitẽ qu'il lui connut 
toujours. Son fils ne rẽpondit pas aux preu- 
ves de fa tendreſſe comme il 8'y attendait. 
II ſe vit oblige de lui ordonner de ſe tenit 


pret à ſortir des le lende main, & le quitta pen 


ſatisfait. Henriette & monſieur de V virent 

rentrer le Comte tout Emu : il leur dit qu'il 

avait cru de voir mettre des bornes à l' eſpẽce 

d' enthouſiaſme que ſon fils montrait pour 16. 

tude, & diriger cette ardeur vers des objets 

plus convenables au rang qu'il 8 tenic,, 
1 | 
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dans le monde: —Pour la premidre fois; 5 
ajouta- t- il, je Vai trouve plus ſenſible à la 
peine de Wenger ſon train de vie ordinaire, 
qu' aux marques de mon amitiéè —. Un vieillard 
& une mere tendre excuſent facilement les 
fautes de la jeuneſſe: on ne vit rien que de 
tres-naturel dans la petite reſiſtance du Mar- 
quis, & peu ven falut qu on ne lui en fit 
| un mérite. 

Cependant le jeune de T*** ſortit du 
College , & dans le mème temps, ſes pa- 
rens crurent avoir trouve 1'Inftituteur qu'ils 
deſiraient. Ils rẽſolurent de sen ſervir pour 
diriger leur fils dans la nouvelle & dangereu- 
ſe carrière quitallait fournir; de ſorte que le 
Comte, tranquilliſe par ſa confiance, ne ſe re- 
ſerva qu'une inſpection generale ; une eſpece 
de furintendance. 

L En etudiant' le caractère de fon fils dans 
ce nouvel Etat , monſieur de T reconnut 
que ce qu'il Weit pris pour un mouvement 
eſtimable d'une prẽdilection pour FEtude , 
| n&talt., dans le Marquis, qu'une attache à 
ſes Maitres & à ſes habitudes. Lorſqu'il fut 
Mouſquetaire, le genre de vie de cette nou- 
velle ſociete , fut incomparablement plus de 
ſon golit que les exercices de College. Il ous 
bliales I Isnaciens , qu'il avait ſi fort almés „ 
pöur chèrir bien davantage ſes élégans Con- 
frères: on ne ſe diſtinguait pas dans leurs cer- 
eles par la ſolution d'un problème, & par 
un argument en baralipton ou en bocards; le 


| [59] 
Marquis ſe hits: Ns. nouveau gente 
de merite qu'il lui falait pour y briller ; en 
moins de quinze jours il eut Iefpritdu corps. 
Il entrait alors dans fa dix-huitième année. 
Lorſqu'il eutſecous la pouſſière des Ecoles , 
Arfigure ſeduiſante parut dans tout ſon Eclat. 
Il ẽtait fait au tour, & d'une taille au- deſſus 
de la mẽdiocre; ſes cheveux d'un beau chi 
tain-clair Etaient bien plantés; il avait 1ceil 
noir & vif; Fair affable & ouvert; la phy- 
ſionomie noble & douce; ſa bouche, quoique 
grande , Etait agréable; tous ſes traits ẽtaient 
"males & fortement marques : il ſe tenait bĩen: 
Etait adrait , poli, temperé par reflexton, 
mais emporte , petulant ꝓar caractère; & . 
pendant humain, liberal , prevenant ; & par- 
deſſus tout cela, ſon coeur Etait + extreme. 
ment tendre : il joignait à ces qualitẽs les ta- 
lens acquis par 'excellente education que ſes 
parens luĩ donnꝭrent eux mèmes: il ne 
parmi les Mouſquetaires Vair ſotement gr 
de nos jeunes Catons; ( air ſi fort à la mode 
parmi nos bas Petits-maitres, qui affectent en 
public Vimportance & la ſevérité, & qui dans 
le ſecret, ont les mœurs des courtiſanes); il 
devint gai , amuſant. Mais en quittant ſes 
de fauts de College „il en contracta de plus 
dangereux, Il fut extreme dans ſes goũùts: d- 
vor. de la ſoif des plaiſirs, il ignorait le 
grand art de n' en prendre que la fleur, de 
les varier , & ſur- tot de les ei 
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Le DES PASSIONS. N 


| Cui peecac let , n * 170 poteſtay. 
.. - | Setnina nequitiæ languidiora facit. | 
Deſiae, crede mihi , vitia irritare vetando ; 


Og  Obſequio vincesaprits ipſe tuo. A l. 4, v. 6.5 


25 S.; 15 lorſque. les enfans ſont dans la cri- 
 _ ſe des paſſions, ils eeſſent d' aimer leurs pa- 
rens , cen eſt fait; ils vont devenir , comme 
tant glautres „le flłau de la ſocitts : ce n'eſt 
qu'en regnant toujours au fond de leurs cœurs 

Par les ſoĩins les plus tendtes, par une indul- 
gence raiſonable , une douceur jamais de- 
mentie, qu'on pourra les ſauver. " 

Le Comte $&tait flat& , que docile à ſes 


\ \ lecons „ Eclaité par un homme ſage, pru- 


dent, experiments z ſon fils ſcaurait en profi- 
ter pour connaitre le danger & le fuir. Il le 
crut longtems ; une trompeuſe decence 
voila les de fauts du Marquis, & cachalt aux 
yeux de ſes parens & de ſon Gouverneur 
meme les de ſordres oi il fe precipitait. Mon- 
ſieur de P* ++ ſe-reprocha bientdt deVavoir 


mal -A-propos expoſe à PLONE" ſeduction 
de Vexemple. .- } eb 


LY 


Cet Inſtituteur ne on avalr le an. 
pres du jeune de F., lui fur inutile: c- 
tait un de ces hommes ſvères, qui ne fachant' 
pas gagner la confiance de leurs Elèves; ne 
les penètrent jamais. ; ils manquent toujours 


— 
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le but, qu'ils marquent trop haut, & font 
hair la vertu, qu'ils peignent comme ils la 
pratiquent, rebutante & ſauvage. Moins E clai- 
re qu'on ne [avait cru, ce conducteur neut 
&autre ſoin que de recommander le travail. 
De ce cote-la ,il avait rien à deſirer; par 


vanité, le Marquis voulait tout ſavoir mieux 


que les autres: & le Gouverneur ſe duĩt par 
jes ſucces de fon Elꝭve, devint trop con ſiant 
malgre fa rigiditẽ; i} crut le Marquis fans dẽ- 
fauts , parce qu'il avait d'abord Etabli la n& 
ceflits de les lui dErober tous, en lai feſant 
_ entendre qu'il nen excuſetait aucun. 

Ju ai dit que le Marquis avait Vambition 
de ſe diſtinguer par tout. ce qui rendait , 
recommandable dans les ſocictés ou il en- 
trait. Cette diſpoſition eſt un ſtimulant 
avantageux, mais dont il faut diriger pru- 
demment les eſſors. Que va-t-il faire, au mi- 
lieu d'une jeuneſſe choiſie , que ſes mœurs, 
encore plus que la naiance; „pourraient faire 
conliderer ſi quelques particuliers, indignes 
du nom de Mouſquetaires, n'y rEpandaient 
un le vain de libertinage & de corruption, 
qu'on aurait tort d'attribuer à tout le Corps? 
Malbeureuſement ce ſont preſque tou- 
joürs ceux- la qui donnent le ton : tout ce 
qui ne les imite point , eſt plat ou ridicule- 


- i Marquis fut entrainé par quelques - uns 


de ces fanfarons libertins „ auxquels tout 
je monde fait que les actions les plus hor- 


$1.5 cibles n ont quelquefois tien coute, On les 
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- vus ſouvent ſe faire un jen cruel d inſulter 
de paiſibles Citadins, & de les provoquet 
au combat: digne maniere d'exercer le cou- 
rage! Ames viles tapagenrs mepriſables! | 
le peuple qui conquit autrefois le mon- 
de, donnait une couronne à celui qui ſau- 
vait la vie d'un Romain: qu elitil fait de vos 
pareils ? Mais ce n'eſt pas tout; aulieu de 
ven tenir aux honnetes ſociẽtés que leur 
naiſſance les met à portée de frEquenter , ils 
partagent les plaiſirs crapuleux de la plus | 
vile portion du'genre-humain ; de ces hom- 
mes obſcurs & yicieux qui ne connaiſſeut 
que des femmes perdues. C'eft avec ces li- 
bertines, échappées de leurs villages, ou ſor- 
ties de la populace des villes, que des jeu- 
nes- gens qui doivent tenir un rang dans le 
monde, ce lèbrent de ſcandaleuſes orgyes.... 
Eloignons Veffrayante & dangereuſe pein- 
ture, qui dans ce moment - Soffre 4 la pen- 
ſce.. . Voila les modgles qu'eut le mal- 
heur de ſuivre le jeune de I. Le Comte, 
. Eleve par un père vertueux, loin de la Ca- 
pitale, ne connaiſſait pas tout le peril ou lui- 
meme expoſait ſon fils: le Marquis donnait 
dans tous les travers, dans la plus ſale debau- 
che, que ſes parens & ſon Gobyerneur lul 
Sen encore ſa première innocence. 

Mais tandis que ſous le maſque hypocrite 
dont les pédans de College & ſon inepte 
Gouverneur lui firent une nëceſſité de cou- 
vrir ſes dEfauts , le jeune de T. trompe 


— 
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un père tendre & clairvoyant , HEl8ne court 
d'autres dangers , qu Henriette eſt encore 
loin de ſoupconner, Mademoiſelle de ».* * 
allait entrer dans ſa onzième annee lorſqu'on 
parla de canduire le Marquis à Paris. Sa tante, 
qui n'Etait jamais ſortie de la maiſon de ſes pa- 
rens, avait cru mieux faire en fe conformant 
au ridicule uſage , qui veut que des filles 
deſtinees à etre mères-de- famille ſoient Ele < 
vees au couvent; c'eſt-A-dire, dans l'en- 


droit le moins propre à les inſtruire de ce 


qu'elles doivent ſaveir. Monſieur de T ** 
diſait quelque fois a ſon Epouſe qu'elle ſuffiſait 
pour Hélène: mais la modeſte Henriette ſe 


d fiait d'elle-meme, Ainſi dès qu'on ſe fut 


determine a donner au Marquis des maitres 
Etrangers , madame de * * choiſit dans 
la province un monaſtère pour ſa nièce, & 
la mit au couvent de C., dont les Religieu- 


ſes paſſaient alors pour flever les jeunes De- 


moiſelles mieux que par- tout ailleurs, par les 
ſoins que leur Abbeſſe, de Villuſtre.Maiſon 


de L., prenait n de leur Education. 


Tous les jours la Comteſſe, juſqu'à ſon depart, 


allait paſſer deux heures avec Hel8ne, Mais 
on ne peut, en quelques ſemaines, acquerit 
des lumières que Vexperience ſeule peut 


donner. Heureuſement , Hélène ſe trouvait 


alors afſez Eclair&e pour tout apprecier ; la 


trempe de ſon eſprit & de ſon cœur Etait fi 
excellente, qu'elle ſut jouir de la tranquil= 


lite que 1 Eloignement du monde procure y. 
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des exercices en uſage dans les récréations 
des Penſionnaires, de la vie règlée qu'elles 
mènent; & ſe garantir en meme-temps du 
mauvais exemple de cette jeuneſſe inquiète 
& gravement futile, Les avantages , dont 
je viens de parler, ſont effe&ivement les 
ſeuls qu'on puiſſe tirer des Couvens : car pour 
tout le reſte, un lieu de retraite, ou la frivo- 
lit regne , n'eſt gueres propre à former une 
fille qui doit un jour gouverner ſa maiſon, ſes 
enfans , ſon domeſtique. Ce ſerait a des veu- 
ves pradender „ que FEdacation des jeunes- 
 perſofftes devrait &tre confice , puiſque les 
- meres ne veulent plus gen charger; & non à 
des filles mortes au monde, ſans experience, 
ſans inter8t aux ſuccès de leurs ſoins ; à des 
filles chez qui les grimaces tiennent lieu de 
' Piete ; les flagorneries de marques dattache- 
ment, & qui ſe donnent entr'elles, comme 4 


leurs Eleves , leurs vues inte reſſees pour de 


by amitis, ö 
. Neanmoins ce fur pendant ſon jour eben 
ces filles, parmi leſquelles la douce intimité 
pænꝭtre ſi rarement, qu Helène rencontra us 
cœur digne da ſien. La jeune & belle L&0- 
nore Etait la troĩſième des filles de madame 
la Baronne dE qu'on Elevait dans cette 
maiſon: HElene , frappte de ſon mérite, ne 
peut lui refuſer fon eſtime, & comme elles ſe 
reſſemblaient par la bontE du cœur, elles 
de vinrent inſẽparables: innocentes toutes 
deux, ſincères, tendres, elles trouvaient 
Tune auprès de Vantre tous leurs plaiſirs. He: 


— 
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lène & Leonore I le meme deſir de 
retourner aupres de leurs parens; on ne par- 
vint jamais à leur inſpirer de l'indifférenee 
pour eux, & de l'amour pour une vie que 
la nature, la raiſon & la religion bien enten- 
dues rẽprouvent également. La Comteſſe vit 
cette liaiſon d'HElEne , & l'approuva: de 


ſorte que LEonore , touchte des marques 


d'affetion quelle enrecevait, attendait auſſi 
impatiemment heure ou madame de * + » 
venait voir ſa nièce, qu'Helene elle - meme. 
Malheureuſement la Barone dE + , retira ia 
fille, longtemps avant la ſortie de mademoi- 
ſelle de T. & quoiqu'une jeune Religieuſe, 
amie de Leonore, 8'efforcat de la remplacer, 
comme elle r'avaitnilemerite nilesſentimeny 


deſinterefits de mademoiſelle dE Hélène 


trouva bien des momens où le vide fe fit ſen- 
tir 4 ſon cœur. Mais je dois parler ailleurs de 
cetteReligieuſe,qui Etait de la maiſon de Q. 

Quatre anne&es se coulèrent dans ce ſejour 
ennuyeux; mademoiſelle de * devait 
y reſter encore deux ans; mais la Comteſſe 


qui ſupportait impatiemment I'abſence d Hẽ- 


lene, ayant fait un voyage pour la voir, 
elle ent occaſion de connaitre mieux les mai- 
ſons d' Education publique. Les bienfaits 


qu'elle rEpandit ſur le Monaſtère, aſſeʒ mal 
renté, ayant fait mettre au rang des protec- 


trices, on lui donna un logement à FextE- 


rieur de la maiſon; elle eur meme le privité- 
te diy entter tous les jours, pour entretenir ſu 
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nièce. Si la Comteſſe neut vu qu Helène, elle 
n aurait peut - ᷑tre pas connu les abus des Cou- 
vens; mais elle vit ſes compagnes. Ce fut alors 
qu'elle eut occaſion de s aperce voir, non 
fans la plus grande ſurpriſe, combien elle S- 
tait trompèe, en regardant comme Pazile de 
la douceur & de Virinocence , une retraite 


du les Eleves devenaient vaines , impeErieu- 


ſes , dEfiantes,, jalouſes, mEdiſantes , four- 
bes, indifferentes pour leurs parens, dont on 
a quelque fois des raiſons de les dEtacher , & 
toutes de feu pour la diſſipation & les plai- 
ſirs. Elle obſerva, que les jeunes. filles n'y 


trouvaient pas mème la tranquillitẽ qui ſem. 


blait &tre eſſence de ces Etablifſemens ; que 
la vie qu'elles mènent dans les Monaſtères eſt 
tumultueuſe; qu'elles y ſont dans une agita- 
tion continuelle , & fe diſpoſent ainſi de 


| bonne-heure& navoir que du dEgolit pour 


la vie ſédentaire propre k leur ſexe , & con- 


venable aux mères de- familles. Elle vit re. 


gner parmi les Religieuſes Vavide &goi/me ; 4 
Fenvie dévorante & le ſombre ennui, Puis 


jetant un nouveau regard fur le Plan dE. 


ducation qu'on ſuivaft', pour des jeunes De- 


moiſelles, qui du cloſtre, devaient paſſer 


tout - d'un coup au gouvernement de leur 
maiſon , elle en fut rEvoltee, Eloignees da 
monde, qu'elles aiment ſans le connaitre , 


dete ſtant le ſC jour qu'elles habitent , Hen- 


riette les entendit /e promettre de ſe dedom- 


mager un jour de mille privations pueriles 


; |; (67) Te: 
dont on leur fait un chatiment. Elle vis 
guelles attendaient impatiemment cet trar 
de libertd , dont leur imagination oiſtve, 
exalree par ia lecture de certains Romans, 
leur fæſait une peinture trop belle pour itre 
vraie que des filles auxquelles toute eſpece 
3 de domination eſt interdite , Nemparaient 
avidement des jeunes perſonnes qui leur ſont 
.  confiees , pour exercer ſur elles une puiſſanes 
| auſſi capricieuſe qu'abſolue ; que Veſprit mi- 
nucieux d'une ſociete qui ne peut & ne doit 
Soccuper que de bagatelles, retrecic la ſphere 
de leurs idees:que la gene & la contrainte ren- 
dent Phumeur des Elꝭves, aigre, reviche, inſu- 
portable; que ne voyant que hair, la tendre - 
 amitie, Paimable confiance etaient des vera 
tus dont elles n'avaient aucun exemple ; ou 
plutòt, qu'on leur feſait perdte Lide que Ia 
nature en avait gravee au fond de leur ceurs 
qu'il ſe fletriſſait, ce rendre ceurzque les paſs 
ſions vilesGle golttdes petites choſes le reſſer- 
raient; comme la generaſitè, la magnanie 
mize , la tendreſſe euſſent dit le dilater, &c. 
Madame de ** fut rEmoin de mille au- 
tres abus: effray&e, & tout-a-la-fois ſatisfai- 
te, en voyant qu'Helne était Echappee au 
danger, elle C erivit à monſieur de T. pour lui 
communiquer la reſolution qu'elle avait pri- 
ſe d' enmener leur niece : elle reconnut enfin, 
qu'une fille , élevée ſous les yeux d'une 
mere ſage , apprend à cette Ecole tout ce 
qu'elle doit ſavoir, t 
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Mais le Comte de T - ++ , durant abſence 
de la Comteſſe, avoit fair quelques decou- 
vertes peu avantageuſes ſur le compte de leur 


Hils: il pria ſon épouſe de revenir , & de 


laiſſer encore Helene pour quelque temps 
dans ſan Monaſtece, Henriette obéit, quoi- 
qu'elle crit avoir raiſon : mais accoutumte à 
reſpecter le Comte comme à laimer , elle ſe 
réſerva de lui dire ſes raiſons de bouche , 
perſuadee qu'il les approuverait, 

Te fat le lendemain de ſon frrivee , - 


gu'une de ces avantures odieufes , trop ordi- 
naires dans la Capitale, Eclaira le Comte de 


T.. „ & donna de triſtes lumières à la Com- 
teſſe elle meme ſur la conduite du Marquis. 

Henriette venait de rendre quelques viſi- 
tes. Un embartas ſurvient: madame de I · 
met la tte à la portière; elle apergoit un 
homme age z preſque ſous les piẽds de ſes 


chevaux , qui fondait en larmes, Elle fur 


vivement touchee , car elle penſa que ce 
malheureux venait d'etre froiſſe, Elle or- 
donne à ſes gens de le dégager, & de le 
faire monter dans fa voiture. Elle s empreſſe 
de lui demander sil était bleſſẽ: alors cet 
homme pouſſant un profond ſoupir , lui dit: 


Non, madame; & plät- fl Dieu que je 


le faſſe , & avoir point d'autre ſujet de 


peine, je n'en ſerais pas rẽduit à deſirer que le 


jour d'hier ent EtE le dernier de ma vie. 
Henriette charm&e de ce qu'il n'avait point 


de mal, nen fut pas moins ſenſible à la dou- 
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leur qu'il fefait paraitre : elle le preſſa de 


lui en decouvtir la cauſe , en feſant entendre 
au vieillard qu'elle etait diſpoſte à Vobliger; 
Ah! madame, répondit- il, penétré des 
marques de bontès qu'il regevait ; puiſque 
vous le permettez , je vais vous entretenir 


de mes malheurs: ils ſont grands; el 


ils n'exciter que votre pitiẽ 

Michard (C'eſt ainſi que cet homme fe nom. 
mait) Etait un marchand orfevre, que la mau- 
vaiſe conduite de ſa femme avait ruins. Sa 
famille Etait compoſee de pluſieurs filles , 
qui toutes ayaient de la beauts, L'ainee ſur- 
tout, qui ſe nommait Luce, Etait* dela fl- 
gure la plus intErefſante, Quant à ſa femme, 
le bon- homme avoua, dans le recit qu'il 


fit a madame de T* 5 qu'elle wavait Es. 


gueres plus rEſervee ſur le chapitre de l hon- 
neur, que ſur celui de Veconomie; il ajou- 


ta, que cette indigne mere s'6tant apergue 
qu'un homme riche remarquait la jeune Lu- 


ce., elle avait donné les mains à Pun de 
ces arrangemens, qui paraiſſent n'avoir rien 
que de permis; mais dont le terme eſt le deſ- 
oxdre: ſous prẽtexte de prendre ſoin de VEdu- 


cation d'une fille ajmable qui n'a pas de for- 


tune , il eſt des hommes corrompus quĩ̃ 
cherchent à ſe donner des droits ſur elle, & 
2 la ſeduire. Luce fut miſe en apprentiſſage 
par homme dont ſa mere avait accepté les 


offres: il donna une penſion aſſez forte pour 
exiger qu'on eut des Egards pour elle; & 
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recommanda ſur- tout quelle ne ſortit jamais, 
à moins que ſa mère & lui, de concert, no 
Fenvoyaſſent chercher. Heureuſement pour 
Luce, que cet homme eut la délicateſſe de 
vouloir laiſſer agir la reconnaiſſance, 

La ſeconde des filles de Nishard ne fut pas 
auſſi heureuſe que ſon aint e. Elle plut a un 
Mouſquetaire nommé de Q, qui connaiffait 
la mère, & qui n'ignorant pas combien elle 
avait lime vile & baſſe, vint un jour lui pro- 
poſer une partie de plaiſir: il lui dit que com- 
me ſa fille Juſtine( c'eſt le nom de la jeune 
 Nisbard )-afait la voix agréable, il la priait 
de l'amener: POpèra ſuccẽda au diner ; un 
ſouper dèlieat, des vins & des liqueurs de tou. 
tes fagons, ſuivirent le yoluptueux Spectacle, 
La mère Nishard w'Etait pas ſobre ; bientor 
elle perdit le peu de retenue qui lui reſtait, 
Alors le jeune- homme, preſque ſar de we- 
tte pas refuſe, fit briller à ſes yeux une 
bourſe aſſea bien fournie pour la tenter, 
Elle l eſt à vous, lui dit-il, en la lui preſen- 
tant, ſi vous me laiſſez...., Que vous laiſ- 
ſerai- je, inte rompit la mère, en regardant la 
bourſe d'un oil animé? Votre Juſtine, 
sontinua le jeune- homme. La Nishard pa- 
rut heiter. Une montre fut ajoutèe, avec 
quelques autres bijoux. Alors, en bégayant, 
en combatant peut Etre le remords , inſẽpa- 
rable Furie qui ſuit toujours le crime, lin- 
fame demanda : Combien y a- t- il L'or 
le rEpand ſur la table; ſon fatal Eclat achè re 
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' $£blovir une malheureuſe mdre;; elle com- 


pte le prix de Vinnocence de a fille, & 
conſent à Vabandonner. La Nishard retoutne 
chez elle. ., Elle laiſſe Juſtine... Malheùreu- 
ſement, le pere Erait en campagne; il ne re» 
vint que huit jours apres cette fatale partie. 

Des que le jeune homme ſe vit ſeul avec 
Juſtine , craignant quelque retour de la part 


de la Nishard, il ſe hara de fortir de Papparte» . 


ment garni dans. lequel itles avait regues, & 
conduiſit le ſoir- meme la jeune perſonne dans 
une chambre qu il avait meublée à ce deſ- 
ſein, II lui * aha une vieille gouvervante 
verſce dans art de la corruption & de la de- 
bauche, qui ayait ordre de tenir la porte 
toujours ferme; & den garder la elf. Tt 
paſſa le reſte de la nuit avec la jeune Ni⸗ 
shard, & le ſacrifice de fa vertu ne fut pas 


differs, Pour comble de malheur , enpeude 


temps le jeune-homme,ſeconds la vleille, | 
ſut faire gliſſer le poiſon du lbertinage dans 
cette ame | innocente & novice; Limpu- 


dence & la provocante 'laſciver6; prirent la 


place de 14 timide mode ſtie. Mais le ciel eſt 
juſte: le ſẽducteur fut lui- meme la dupe de 
a perverlite, 

Juſtine exactement reaferiily durant les 
premiers mois, Etait ſoignenſement cachee 
à toutes les conbaiſſances de fon Raviſſeur, 
Lorſque le gol du jeune homme fut Emouſ- 
ſe, il en devint moins jaloux; ſes amis eu- 
tent acces dans appartement od il entretg- 
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- gait fa maitreſſe; & malgrE attention qu l 
- eutde ne jamais la laiſſer ſeule avec eux, la 
jeune: perſonne leur parut trop innocente, 
pour ſe défendre des pieges' qu'on pourrair 
lai tendre. Elle était d'ailleurs vive, en- 
joute , agagante ; cette dEcouverte les en- 
gouragea. Un jour, Yun dentrieux; ſe. piqua 
contre le Comte de Q-*; il y eut des propos 
qui hrent craindre un combat ; le Comman- 

dant fut averti de cette querelle. Le lende- 
main, ſous pretexte de reconcilier de Q-* 
avec ſon adyerſaire. , des amis communs pro- 
4 poserent daller. tous enſemble le trouyer ches 
ſa maitreſſe. A peine ils arrivaient, que le 

| ieune Comte regut un ordre du Commandant 
Fr lui enjoignait: de ſe rende ſurrle - champ 

A Phdtel, C'etait un tour que ſes amis lui 
iouajent; tout Etait concerts. entrieux pour 
exẽcuter leur deſſein. Ils eurent bientdt trons 
vs une commiſſion pour la vieille, qui devait 
la tenir Eloignte pendaut quelque temps. La 
facilits dela petite Juitine.,, ouvrage du 
Comte de Q* : , les convainquit que jufqu'a.. 
lors, il navait mangue a_la petite 6tourdie; 


qu'un Amant & I' occaſion. La reuſſite de leur 
projet deyait les fatisfaire : cependant, come 


libertins . principes ils brent le . de 
ſe venger des peines que le Comte leur avait 
données pour le tromper; car pluſieurs fois 
Layant ſondé au ſujet de Juſtine „ ils Sapers 


gurent qu'il nentendait pas raillerie fur la 
-- Gdelits 


8 

fädelité de ſa maitreſſe. Ils rfſolurent done, 
par un trait abominable de malice & d' indi- 
gnité , que l'un d'entr'eux, nouvellement 
penetre de ce poiſon cruel, ſuite & punition 
du libertinage, le commun iquerait à Juſti- 
ne, qui porterait ce preſent a leur ami. Un ſeul 
de ſaprouva cet affreux projet, & declara qu'il 
n'y confentirait jamais. Comme il Etait bra- 
ve, & qu'il et EtEdangereuxde le bruſquer, 
les autres feignirent d'en quitter le deſſein: 
mais une pareille noirceur avait trop d' appas 
aux yeux de ces effrẽnẽs, pour labandonner de 
la ſorte; il fut deEcidE quiils ſe cacheraient 
de leur ſcrupuleux confrere , & qu'ils con- 
ſommeraient , a fon infęu, une action dont 

ils ſe promettaient le plaiſir le plus vif. 
Lors donc que tout fut diſpoſc pour l'exẽ- 
eution de leur complot , ils prirent le jour 
ou de Q allait à l'ordre; un billet fabri- 
quẽ au nom du Comte leur fit ouvrir la porte 
par la vieille; ils ſurent enſuite, moitié gre, . 


moitié force , ſe. débaraſſer de la dus- 


gne par des commiſſions lucratives. On c- 
da, pour - lors, la jeune Nishard au mi- 
ſcrable qui de vait lui faire partager ſes tour- 
mens. Cette idee fait fremir .., . Infortunce! 
il he lui manquait que ce dernier . de 
corruption. 1 

Quinze jours s ktaient ẽcoulés, 4 
cette affreuſe journee , lotſque la deplorable 
victime ſe trouva dans I'Etat le plus triſte : 
comme elle, ignorait la cauſe. des don- 
J. re 7 ar tie. D 
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leurs aiguss, qu'elle reſſentait, elle dec 


manda des ſecours à la vieille. Cetle-ci , 
apres$'8tre inſtruite de la nature de ſon mal, 
ne lui repondit que par des cris & des jure 
mens; elle lui dé couvrit, fans menagement, 
le genre honteux de ſa maladie. La jeune- 
fille ſe deſeſperait ; mais ce ne tait là que le 
commencement dune. ſcene bien plus fd- 
cheuſe. Le jeune-homme arrive. La vieille 
Faccable de reproches , & lui demande, en 
chargeant ſon diſcours des lourdes tpithetes 


de halles, &il im eſt pas honteux d'avoir mis 


la panvre Petite dans l'état pitoyable où la 
voila? & peu sen falut que, fans attendre 
fa rẽponſe, & pour marquer plus de zele, 
elle ne le déviſageit. De Q, Ctourdi des 
criailleries de la vieille, & peut- etre tou- 
che des ple urs que Juſtine rẽpandait en hon- 
dance, fut d' abord interdit ; mais (hientòt 
élevant la voix à fon tour, il les fit taire 


. toutes - deux , & commanda qu'on S expli- 


t. Rien n'etait plus clair, & Tinftruc- 


tion ne fut pas longae: de Q nne répondit 


a la vieille que pariun/ ſoufflet: les noms 
d'infämeè , de mathedreuſe;;: & beadcoup 
d'autres, accompaghtrent les mauvais trai- 
temens dont il l'accabla; dans Lexcès de: fa 
rage, il tire ſon Epe, & S avance ſur Juſti- 
ne; il lui ordonne avec d'horribles mena- 
ces de lui rendre compte ſur- le champ de ce 
qui s&tait paſſe le jour que ſes amis Etaient 
venus en ſon abſenee z il juts , que le moin- 
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Are menſonge va lui cofter la He,” Tuſtine 
fe jète aux genoux de celui qui''a perdue; 
& le conjure de lui donner le temps de ſe le- 
mettre, pourqu'elle puiſſe le ſatisfaire; & ſur- 
tout, elle le conjure d'õter de devant ſes yeux 
ce fer terrible, dont la vue la fait Evanouir de 


frayeur. Trop ignorante pour'connaitre l'im- 


portance du recit qu'elle allait faire, & Pail: 
leurs hors d'elle- meme, elle ne diſſimula rien 
a toutes les queſtions qu · on lui fit: ſes rẽponſes 
furent fi naives, que la vieille, de venue tou- 
te oreilles, ſe voyant diſculpee , ſe jeta 
ſar elle, & voulait TVetrangler. 12 fareuc 
de la gouvernante calma celle du Comte de 
Q; il fit lächer priſe A cette mEgdre ; & 


Jorſqu'il eut tiré Juſtine de ſes maifis, il la 
conduiſit à la porte, & Sabbaiſſa juſqu'h 14 
frapper du pied, en lui difant : — Allez, 


ma mignone!, faire voir à votre digne mere 
le fruit de ſes prudentes legons.—. Ceſt ainſi 
que Vinfime ſuborneur, ajoutant Vinſulte 
aux torts qu'il avait dEja, punit 1a victime de 
la dépravation dont il eſt Tauteur. 4 

Juſtine deſeſper&e , ne ſachant où ſe réfu⸗ 
gier ; ne doutant pas que ſa mere ne la traitit 


comme la vieille gouvernante avait voulu le 


faire, ne roulait dans ſon eſprit que des idées 


funeſtes, & ſongeait à ſe delivret par la mort 


des maux qui Vaccablaient. 'Aprds avoir 'errs 


quelque temps 2 Vavenrare';! Te Hazird Ia 


eonduiſit de vat une de ces maifons od la de- 


bauche ae la nature & 1a raiſon, Cette 
* 
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infortunce, "OA... les yeux charg&s de 
larmes „ encore à jeun, tombe de faibleſſe 
L la porte. Une femme accourt, qui voyant 
une jeune fille deſolée & jolie, nhẽſite pas 
a lui donner un azile, & tout ce qui lui ſera 
nẽceſſaire. Cette un obligeante, Etait 
une de ces crSatures infames , qui font tra- 
fic de la beaute., Juſtine n'ẽtait plus à elle- 
meme, & ſe trouvait ſans re ſſource; elle 
ſuivit a pretendue bienfaitrice ſans la con- 
naitre, Lorſqu'elle fut dans la maiſon , elle 
ne eacha pas ſon ttiſte Etat, & ticha d'in- 
tEreſſer pour elle, en feſant le récit de ſon 


malheur. Une. foule de hacpyes qui Ventou. 


raient, le trouyꝭrent fort plaiſant, &lui don- 
nèrent à entendre aſſez clairement, qu'elles 
ne lui feſaient pas l honneur de la craire ; el- 
les ne lui. épargnèrent pas non plus les 
queſtions impertinentes. Cependant l'Ap- 
pareilleuſe „ qui avait ſes vues ſur elle, 
continua de lui faire accueil, & n'eut garde 
de laiſſer Echapper une ſi belle proie : 
bien ſure. que cette figure {&duiſante la 
dedommage rait amplement de tout ce qu*el- 
le ſeroit obligee d'avancer, Elle propoſa 
donc ſes conditions. Juſtine deſeſperce , 
voit un moyen de conſeryer une vie, quia 
tant de charmes & ſon age : elle ne refuſe 
rien. Cependant Fabime qui $ouvre ſous ſes 
; pas „ ne laiſſe pas de I'Epouvanter.-Sans avoir 
de vertu, Fhorreur d'un &tat qui va la faire 
tomber au- deſſous de ce qu'il y a de plus vil; 


horreur ſi naturelle à tout ſon ſexe , ne laiſſa 
pas de la faire friſſonner: elle pleurait 
amèrement, fans rEpondre à tout ce qu'on 
lui diſait. Dans une conjoncture ſi triſte, 
toute prere à périr, à commencer un aviliſ- 
ſant metier , le ciel la ſecourut. On annonce 
un Mouſquetaire. C'etait prEciſement le mè- 
me qui Stait oppoſé au deſſein de ſes amis 
contre de Q & fa jeune maitreſſe. Il &tait 
bien loin de craire qu'il allait rencontrer dans 
ee lieu de deſordre , la malheureuſe Juſtine. 
C'&tait à lui qu'on la reſervait; après avoir 
prẽ venu ſur fon Etat , on la lui preſente, Il 
fir un geſte de ſurpriſe , en Papercevant. La 
jeune-fille , qui le reconnait , court a lui, 
tombe à ſes genoux, les embeuſſe , & laiſſe 
parler ſes pleurs, Le jeune-homme n'ẽtait 
que trop bien diſpoſe pour elle: Emu; 
attendri, il la releve , la conſole, la tran- 
quilliſe, en donnant ſur- le- champ des ordres 
pour Varracher de ce lieu: lorſquenſuite il 
apprit de ſa bouche tout ce qui s ẽtait paſſe, 
il eut peine à retenir ſon indignation: it 
Venmena dans fa voiture; ne la quitta qua- 
pres Pavoir placee ſirement „ & Ende 
à tous ſes beſoins. . 2 

Revenons au père de J uſtine; à ee vieux 
Niskard , dont Vabſence avait &tE fi funeſte à 
cette infortunte. A ſon retour, ſurpris de ne 
pas trouver chezluila plus jeune de ſes filles, 
ce malheureux père Vavait'demand&e avec 
empreſſement. Sa coupable Epouſe , qui 
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8'Etait - repentie d'un auſſi grand crime 5 
avait d'abord cherche ſa fille & de Q*'5; 
mais toutes les: dEmarches qu'elle fit neu- 
rent aueun ſucces, Elle prit alors le ſeul 
parti qui lui reſtait, en ſe prẽparant à jouer 
ſon röle, de maniere a tromper ſon mari, 
lorſqu · il ſerait arrive. Ainſi des que Nisbard 
parla de Juſtine , elle ſe mit à pouſſer 
des gẽmiſſemens qui reffrayèrent: il lin- 
terroge ; elle &arrache. les cheveux. Le 
bon-homme. imagine tous les malheurs, & 
la preſſe de parler: enfin elle aroue, en ſan- 
glottant „ qu'elle n'a pas vu leur Juſtine de- 
puis pluſieurs jours, Nishard , déja malheu- 
reux , n attendait-pas ce ſurcroit à ſes maux. 
Il gémit longtems ſur Je ſort de fa fille, 
qu'il ne connajflait pas, mais qui rẽ pandit 
Thorreur ſur ſon in fortune 

Le bon marchand en Etait à cet endrait de 
ſon x6cit-, & ſes larmes redoublaient , lorſ. 
que la Comteſle arriva-chez elle. Touchée 
du deſaſtre de cet honnete-homme , elle 


wh — fit entrer, pour entendre la ſuite de l hiſ- 


de ſa famille, connaitre toute I'Eten- 
yas de ſon malhaves- & le falre ceſſer, Sil 
Etait poſſible encore. Alors le vieillard mit 
plus d' ordre dans ſon diſcours, & s' exprima 
à-peu- près dans ces termes: 
Hier, Madame, continua-t-il , je fus 
oblige de-fostir aſſez tard ; deux jeunes-gens- 
bien mis paſſent rapidement aupres de moi. 
Ils apergoivent une jeune - fille Elegament pa- 


kiel 

Ne, que trois hommes forcaient 4 monter dans 
« un caroſſe de louage. EA! voila Juſtine , 
serie lun dieux—! A. ce nom, mon coeur 
palpite. En-meme-temps ils arr&tent les che- 
vaux: celui qui venait de parler ſe ſaiſit de 
la portière.—T raitres, dit. il avee fureur, 
vous alla me le payer eher. Il tire fon Epte. 
La foule &arrdte autour d euxt on appelle la 
garde. Je gemiſſais en moi · mme ſur I tat 
d'une infortunee toute belle, que ſoo may- 
vais ſort condannait à ſervit dꝭamuſoment à 
cette jeuneſſe de bordee. Les trois ray iſſeurs 
deſcendent „  Ecartent la foule avee leurs 
IApces, tandis que la: jeune - perſonne re- 
connaiſſant ſon libérateur, & Clanee: dans ſes 
bras; en lui donnant les noms les plus doux. 
Le peuple a bientdt- Et6 du parti d'un jeune - 
homme charmant, qui paraiſſait etre l amant 
. & peut- Etre VEponx- de la- jeune-perſonne; 
on le comble de louanges; on leur ſert de 
- petapart;; on les degage; on les porte dans 
une autre voitutE. qe miapprache, comme ils 
I montaient , & mes yeux ſe fitent) ſut celle 
qu'on avait — Juſtinel. . . Ah ma- 
dame, c'tatt ma fille ! je la recontais; je 
ni'Ecrie :-mais je ne pus ętre entendu. Les 
jeunes. gens ordonnent au cocher de partir. Mes 
.gonoux. ſei dẽrobaient ſous moi cependant 
je ſis un effott je m'attacheb la voiture, 
-& rien ne peut mobliger A l'abandonnetr. Le 
trajet fut long; enſin hom arrive dans · le faux- 

bourg Saint-Germain. En; un clin- d'ceil , les 
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deux jeunes- gens & ma fille en ſortent, & 
ſont reg us dans une mai fon dont la porte s'eſt 
fermée ſur eux. Apres avoir vainement tentE 
de me faire ouvrir , je me ſuis vu dans ta né- 
ceſſite de me retirer fans voir ma fille. La con- 
naiſſance de ſon malheur', que je ne pouvais: 
plur me diſſimuler, me feſait fondre. en larmes. 
Je re vins chez moi: en artivant, je dis à 
ma femme que Javais vu Juſtine, A cette 
nouvelle; elle patut interdite”, & ſi conſ- 

ternée, que je ne pus me défendre de quel- 
ques ſoupgons z mais ils me feſaient horreur, 
& j'en rougiſſais après m'y ètre arr6tE, Ce 
matin, comme je me preparais à ſortir , elle 
a tout employs pour mien empecher; en me 
repreſentant qu'il ſerait mieux qu'elle-mè- 
me allät chercher Juſtine „ que ma pre- 
ſence pourrait trop effrayet. Elle a fi fort in- 
ſiſté la-deſſus, que mes doutes fe font re- 
nouvelés. J'ai feint de me rendre, & la 
laiſſant partir je l'ai faivie à quelque 
diſtance, juſqu'à ce qu'elle 'arvivat dans la 
maiſon od Juſtine etait entree la veille. Je 
me ſuis place de fagon à la voir lorſqu' elle 
ſortirait, ſans en Etre apergu: Au bout d'un 
quart dheure „elle eſt revenue. Juſtine 
* Ja reconduiſait : cette pauvre enfant em- 
braſſait Vauteur de ſa perte, qui ſe hata de 
la quitter, en lui diſant: —Sur-teut, ma 
fille, qu'on te cle à ton père. Ou on te cole 
à ton pere', ai- je repets Je ne puis fonger 
ſans Epouvante à ce que j ai ſenti dans ce 


_«[$1]» 
moment cruel, Je conſidérais ma fille avec 
du rouge, des mouches des diamans , & 
ces habits coquets , infames attirails de la 
dEbauche, —Elle eſt done perdue , me di- 
ſais-je, cette fille que j'aime! & je ſuis 
rẽduit à mepriſer, à deteſter ma femme, ma 
compagne , la mire de mes enfans! © 
Mon premier mouvement a été. aller à 
elle, & de la punir d'un crime qui fait fre- 
mir la nature. Je me ſuis retenu, pour ne pas 
faire un Eclat auſſi deshonorant qu'inutile; & 
la voyant 8'Eloigner , je me ſuis preſents à 
la porte de ma fille. Les ordres que {a me 
Yenait. — donner, me I auraient fait refuſer ſi 


me ſuis fait connaitre A lui; il m'a traité | 
avec des Egards que je n'oublierai jamais, & 
m'a conduit juſques dans Vappartemenrt de ma 
fille. Voila, mademoiſelle , a-t-il dit, un 
honn&te-homme que je vous preſente , dont 
la vue doit vous faire le plus grand plaiſit—. 
Juſtine s habillait, elle geſt retournte: cette 
pauvre fille ne connaiſſait pas encore le cœur 
de ſon. père; elle a pouſſe un cri pergant, & 
ſerait tombce A la renverſe, fi je ne Teuſſe 
foutenue. Je la moufllais de mes larmes, | 
moi qui comptais Paccabler 4 reptoches. Je 
me L'Etais propoſs, 7 lorſde 'Favais.'vu ma 
fille, mon ſang, montrer un ait ſatisfait au ſeit 
du libertinage: la parole expira ſut mes lè- 
be Il eſt des ; fautes 6 . EE 5 que von 
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ne tlohve point 1 termes pour les repro 
chet Alx coupables. En rouvrant ſes yeux, 
que la honte avait fermes , la malheureuſe 
Juſtine a vu mes pleurs : malgré moi, je la 
preſſais contre ce cœur paternel qu'elle dé- 
chirait. Elle veſt jetce à mes genoux ; elle 
me demandait pardon „& pour Pobtenir , 

elle Kiev la verite , &revelait. toute la tur- 
pitude de fa mere; Chaque mot quelle pro- 
nongait portait le poignard dans mon ſein: 
eh! quelles lumières funeſtes, ſon diſcours 
n a-t-1 225 1 6 fur, le ſort de ma fille 
ain e j — - 

'J uſtine achievait" de, m Pinftrutie * "Torfque 
fe Comte ge 8 eſt entre ; j'ai vu Pauteur 
des mälfheurs de ma fille & des miens. Son 
ami Ia mis au fait en deux mots de tout ce 
qui venait de ſe paſſer, Fuis m adreſſant la pa- 
role: —Lz maniere.dont vous veneZz de vous 
conduire ''  monſi4 Ieur, m'a. t- il dit „me donne 
| pour vous la] [ns ſincère eſtime. Jai tout fait, 

vous venez te 1 "aprendre ,pour effacer du ſou- 
ve nir de Juſtine , 2. les. torts de ſon premier 
Amant, Lui- meme eſt convenu que les &ga- 
remeps de ſa maitreſſe Etaient Veffet natureT 
des perpicieuſes'n maximes 4 1 avait 70 8 
devant une. fille innocente „ qui aurait pu 1 
rendrę heu; eux, & des conſeils' de la Serre 
ie of. 10 conduite de laquelle il Pavait 
an deſeſpoir de ce que par ſa 
faute, 0. Feſt vue reduite x n'avoir d'au- 
tre reſſo ape d ut lieu infame 2 dont j Jaieu 


] 
le bonheur de la 10 auſſitòt quelle y fat 
entree. - Mais, 5 monſieut 7 lorſque je cede 
Juſtine qui ma ply , à celui qui. Va, aimce 
avant, moi les ſẽ parꝭrez · vous au moment ol 
orage qui les avait brouillés: vient de 
ceſſer; & 'inſtant ou ils ſe promettaievt 
de goiter dans leur rëunĩnion „ lemplailirs les 


plus doux, ſera · t- il celui de la douleur & 


du deſeſpoir ? Car 4] ne faut pas voustaire que 
je leur avais donné rendez-vous al Opera: 
Juſtine 4; ſon appattement vis-à - vis ; elle 
- Bavait: qu'un pas à faire; de * devait s 
trouver comme par hazard: Ia, je me propo- 
Huis de les reconciliet aux dEpens de mon pro- 
pre cœur: les malheureux qui avaient fi 
.eruellement.abuſe de l'innocence de votre 
fille „ Lauront vu ſortir de chez elle, & Vont 


caſſaillie zla Heplexaignt ſans doute pour lou. 


trager eneote j ſon amant & moi nous ſommes 
heureuſement ſurvenus dans cet inſtant, & 


nous l auons miſe pour jamais à couvert de 
leurs embuches. Nous comptions n'avoir plus 
d' obſtaeles à ſurmonter . . Mais non, 
monſieur „votre rencontre n gn eſt. pas un: 
oſe me flatter que tous, laiſſe rea Juſtine à 
Vamant, dont elle eſt adorég, Les loix de 
I'honneus le plus {evere ne dé fendent pas un 
tendre attachemenr ; & ſi ma prière eſt de 
quelque poids ... Vous paraiſſez me de ſa- 
prouver, monſieur: mais ſongez que de * * 
veut lui faire un ſort; & puis, votre fille eſt 


hors de chez vous ; tout eſt dit il x a long- 
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' [$4] » 
tems; le recit qu'on vient de vous faire ne 
laiſſe aucun doute la- deſſus . . Je vous en 
prie, continuait-il , en me prenant les 
mains, waffligez point ces pauvres en- 
fans; que le jour oi vous. KEITOUTRZ Juſtine: 
' ſoit un jour de jole—. „et 5D 3 825 
Je vous Pavouerit OY je fus ex- 
tremement peinE qu'un jeune homme gen6-- 
reux & compatiſſant, füt ſi peu delicat ſur 
Fhonnèteté des mœurs. Je lu re pondis avec 
tous les dgards qu'il meritaĩt ; mais avec un 
air de fermetẽ qui ceperidant ne ui déplut 
Pas, que je ne pouvais conſentir à veirana fille 
dans le deſordre Je me difpoſais æ Penme- 
ner, & je lui avais deja ordonasé de me 
ſaivre „ne preſutnant pas qu'on” osät la rete- 
nirzmais je reconnus que je me trompais. De 
2e, furieux contre mor, La fait paſſeridans. 
une ate pitce , & je ne Vai plus te cue. 
Le jeune-honime a paru deſaprouver le pro- 
_ cEdE violent de ſon ami: il a pendant long tems 
tout employs pour me conſoler. Quiteſt ſẽ- 
duifant ! il charmait ſans doute ma douleur, 
mais ne la guerifſait pas; Il a pourtant excite- 
ma confiance, lorſqqu il promis de mettre 
de Q; & la raif6t;8& de me faire rendre Juſ- 
tine. Charmè de eette promeſſe, je Nui pas he. 
ſite à lui ouvrir mon coeur au ſujet de mon au- 
tre fille. Quoi I mꝰA-t. il dit ayec un empreſ- 
ſe ment extraordinaire, vous en avez encore 
uneelleeſt auſſi bien que Juſtine?elle eſt ex- 
poſee 7. Il a voulu que nous alla ſſions ſur- 


1851 
le champ Varracher au dangerzil m'a preſque* 
entraine,,, & j ai ſenti que je le ſuivais avec 
plaiſir.- Mais n'ai- je pas commis une impruden- 
oe en lui feſant connaitre ma chere Luce ?. 
Nous avons. trouvẽe chez ſa maitreſſe , oc- 
: Cupee , attentive, aimant Fouvrage' ; lorſ- 
qu'elle nous a parle „ Finnocence.&. linge- 
nuité ſe peignaient encore ſur ſon front. Le 
jeune homme en paraiſſait charmé. O Dieu! 
me ſuis· je dit à moi meme en la voyant, celle- 


ci du moins aura: t · elle EvitEle ſort de ſa mal-- 


heureuſe ſœur! Madame „F implore votre pj- 
tic : daignez protẽger mes. filles & moi, Le 
do fenſeur de Juſtine m'a dit que des demain 
il placerait Luce aupꝛrès d'une Dame reſpec. 
table ,. qu il nomme la Cemteſſe de J : 


mais dois- je me fier x que lqu un dans un ſiè- 


ele . Tout · a- cop le vieillard garrete. ; 


il regardait quelqu' an qui paslait dans la gal- 


lerie,: Madame, eh, le voila, s&crie-t- il! 
par quel bonheur ſe rencontre-t-il chez vous? 
je viens de le voir, ce bienfeſant jeune · 
Homme, ſans qui ma fille Etait perdue pour ja 
mais . . . . Le. vaila .. Madame, il sag 
proche . 

La Comteſſe ſe lève, elle apercoit ſon fils: 
quel fut ſon Etonnement I En abordant ſa mꝭ- 
re , le Marquis de ſon eõté, ne fut pas moins 
furpris de la prẽſence de Nishard. Cependant 
il affecta beaucoup de liberté, en la priant de 
s' intereſſer en faveut de cet honnète-homme, 


dont il lui fit LAoge. Et s adreſſant 1 N ishardi 
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as ai bald ry Wadi la Comteſſe de V, 
lui dit-il „pour votre fille , c'eſt une affaire 


termin&e;- Vous pourrez la preſenter de- 


main à dix heures chez cette Dame; je 
m' trouverai. En meme- temps, il embraſſa 


la Comteſſe”, en lui diſant qu'il etait fiche 


de la quicter ſitöt, mais que Toa devoir 10. 
rappe lait A! Hotel. 

Nishard, ſaus le roi 4 pena de doh 
ner à la Comteſſe de triſtes lumières ſur la 
conduite & les liaiſons” de ſon fils! Elle 
renveya le vieillard, apteès !'Favoir'engage 


Faccepter une ſomme pour ſex” beſoins les 


plus preſſans. Elle l'aſſura de nouveau de ſa 
protection, dont elle ſe prop pofalt de lui 
faire voir les effets des ſe lendemain. 
Lorſque le Marchand fut parti, madame do 
27 abandonna Zux reffe xſoils que fore cit 


felſait nattre;elfe fe tappt fait Tat- tour que fon 


flls avait ttouve Juſtine Gans“ un Heu ou il 
w allait pas pour 'elle”, & ces mots; J ede 
Juſtine, gui m'a glu; Je les ienkf aux 
depens de mon caur. Ce qu'il avait dit en- 
faite L'affligeait davantage encore; il avait 
entrepris de perſuader à un père, qu'il pouvait 
'Kifſer fa" ln in feir ci kberdbage 3 — 
Fondanr la d&bauche & Famour, ler lolæ de 
Non neur le plus ſevirt ne dfftiident pas un 
ten dre artachement , avait-il ajouté. Elle 
Saffligeale reſte du jour, & ſes craintes al- 
Kient toujours ep craiſſatt » lorſqu'on _— 


nonca le terour de ſon Epoux., 


= MY © 


» k n 
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Monſieur de T * ++ arrivait de Fontaine-- 
bleau , on la Cour &tait pour-lors, En tra» 


verſant le carrefour de la Comédie Fran- 


goiſe, il avait apercu ſon fils. Il fait arreter, » 
deſcend, & ſuivi d'un ſeul domeſtique , il 
vole far ſes pas. En &approchant de plus 
pres ,; il reconnut qu'il était avec le Comte 
de Q., dont la réputation était perdue, 


& l'amitie undeshonneur. Un vieillard & une 
jeune: fille les accompagnaient. De Q par- 
Hit à cet homme avec beaucoup de feu. Ils 


entrèrent dans une maiſon: ſans*.apparence-: 


monfieur de * Ss'arrète un moment; il 
réfleehĩt fur ce qu'il doit faire; II n'Etait pas 
encore determine ,-lorſque le Marquis & de 
ſortirent. Trop de motifs engageaient 
le Comte à approfondir cette aventure, pour 


n'en pas ſaifir l' oecaſion. IF ſuit le domeſti- 

que qui venait d'Eclairer les deux jeunes 
gens juſquꝰà la porte de la rue; il entre avec 
lui. Monſieur de T trouve le vieillard 
au milieu de deux filles jolies, & tous trois 


fondans en larmes. Ce ſpectacle Lintéreſſe, 
& fait un peu changet Fidee qu'il a dabord 


priſe d'un lieu où de Q conduiſait le Mar- 
quis. La preſenee mattendue d'un homme 
reſpectable ſurprend le vieillatd, mais ne 
"Tut cauſe point det effroi qu ẽprouvent les 
waltonnttes-gens. Iallait parler; le Comte 

Ie prévient, en lui feſant des queſtions fur 
les jeunes. gens qui ſortaient de chez lui. Le 
vieillard ſatisfait avec candeur a tout ce qu ii 
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i demande. Cependant le Comte n'&tait 


N = aſſez inſtruit. Quelle- Etait la cauſe de 


ces larmes? & comment ſon fils connaiſſait- 
il ce vieillard & ſes filles ? Il ſe nomme, 
& dit a l'inconnu de lui confier ſes chagrins. 
Le vieillard lui rẽpond par une exclamation 
de ſurpriſe: ik commence par raconter ce 
qui vient d'arriver dans la journ & „ & le 
bonlieur qu'il a eu d'ètre remarque par 
madame la Comteſſe de * . II n'omet rien 
de ſon hiſtoire ; il ajoute, en montrant ſa fille 
ainte, que c'eſt là celle que le Marquis devait 
placer chez madame la Comteſſe de J.; 
qu'il vient de lamener, à la ſollicitation du 
Marquis, aſin de paſſer la nuit tous trois 
enſemble, en attendant l'effet des promeſ- 
ſes de madame la. Comteſſe, qui doi vent Se f- 

fectuer le lendemain; Le vieillard embraſſe 
les genoux du Comte, & le combla de bé- 

nedictiom. Luce & Julie iinitent leur pere;: 

& monſieur de T convaincu qu' ils le mEri- 
taient, leur promet de joindre ſes ſe cours à ce 
q ue fe rait ſon ẽpouſe en leur faveur.. 
Mais „8“il Etait ſatisfait du vieillard, la 
-conduite du Marquis de 1 , qu'il a dé- 
meèlée „ malgté Battention- du pere de Juſ- 
tine àile diſculper „ft naitre dans fon coeur: 
les regrets les plus vifs, H remonta dans fa: 
voiture, & fut à I'Hotel des Mouſquetai- 
res. II prit en particulier le Gouverneur 
de ſon fils, & s'informa de ſa manière de 
- vivre; Par les xEponſes: de cet homme, le 


E897 
Comte demeura perſuade. qu'il avait &6 le 


.dupe de ſon Elève, & que le Comte lui- meme 


-paſſait dans ſon eſprit pour, un modele de 
vertu. Monſieur de T. intérompit leur 
loge, que le Gouverneur avait commen-- 
c, pour lui apprendre tout ce qu'il venait de 
decouvrir. Je crayais, monſieur, ajouta- 
t-il , que vous aviez ſon amitie & fa. eon 
fiance; je vois que vous avez ignore ſes tra- 
vers; vous en ètes un peu moins criminel à 
mes yeux, mais vous n'etes pas excuſable: 
de ſormais le Marquis nꝰaura d'autres guides: 
que monſieur de * & moi. 
Lu accablement du Comte en arrivant chez 
lui, frappa vivement Henriette & ſon père: 


ils si empreſsèrent tous deux pour en connaſ- 
tre la cauſe. Monſieur. de I crut de voir la diſ- 
ſimuler à Vayeul de ſon fils; il pre texta une 
légeère indiſpoſition. Mais lorqu'il fut ſeul 
avec la Comteſſe, ſes larmes coulèrent mal- 


gr lui en la regardant. Cependant il ne nẽ- 


gligea rien pour calmer une Epouſe effrayc e. 
Vous ſavez tout ce qui m'afflige , lui dit- 


il: en un m&me jour, nous ſommes inſtruits 


bun & autre des égaremens d'un. fils que 
nous Etions bien loin de craire ſouillé par 


de honteux deſordres . Il lui fit alors le ré- 


eit de ee qui venait de ſe paſſer. Monſieur 
. & madame de T versèrent des larmes amè- 


tes, en ſe communiquant les circonſtances 
d'une ævanture que d'autres parens auraient 


traitée de bagatelle. Comme ils ſe repen- 
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me la Comteſſe & de vant vous , pour vous re. 


1 
tirent alors d'avoir Eloigne de leur preſence 
le Marquis & la jeune Helene ! Ils réſolu- 


rent de faire revenir dans leur maiſon ceux 


que la nature / la tendreſſe paternelle , & 


les loix- leur ordonnaient d'inſtruire , de d6- 


fendre' , de prẽſerver de la corruption. Ils fe 


dirent: Notre fils a la ſcienoe du bien & du 
mal; tächons de faire tourner a fon” profit 
une connaiſſanee néceſſaire à homme ſo- 
cial ; mais que des Errangers' donnent trop 
 Gangereuſements; | 


Le lendemain, le Comte & a Geb; 
pour remplir leurs engigemens, envoyè rent 


dès le matin chercher Nishard & ſes filles. 


Monſieur de T'** +  ſurpris de ne voir que 


Euct avec fon père, demande au vieillard 
ol eſt Julie? ai amenE mes deux filtes, 
monſienr,rEpondit le Mare hand: mais voici la 


feule quiſoit digne de paraſtre devant mada- 


mercier avec moĩ de vos bontes. Mes illuſtres 
bienfaiteurs, votre genéroſité l'a ſauvée : 


"Enſuite il les pria de lui donner un moment 
audience particulière,; pour leur detailler 
ee qu'ils ignoraient ' encore: & comme il ne 


voulait pas deshonorer ſa femme dans l'eſprit 


de Luce, il lui ordonna d'aller rejoindre 
fa ſceur. Nishard apprit au Comte & a 


la Comteſſe, que la veille, il avait trou- 
ve le Marquis & mogficur de Q* qui Pat- 
tendaient à la porte de I'Hdtel de T*** que 
tous deux lui avaient montrè les diſpoſitions 
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les plus raiſonnables, & $&taient” born&s & 
Jui demander qu'il prit huit jours pour ſe 
determiner, l'aſſurant que pendant cet in- 
tervalle, il ſerait le maitre chez” Juſtine; 
que le Marquis avait ajouté, qu'il falait met-- 
tre Luce auprès de fa ſæur. -e ne goũ- 
tais pas ce plan „ ajouta: Nishard ; mais 
monſieur votre fils m'a donné ſa parole 
d' honneur qu'elles feraient toutes - deux 
Egalement reſpectèes, & je Vai cru. J'ai eu 
Ia ſatisfaction, en reprenant Luce, de m'a 
percevoir que ſa maitreſſe Etait une femme 
eſtimable. Elle n'a pas eu le moindre ſoup- 
gon „ en voyant un homme faire quelque 
choſe d' utile pour une jeune: fille dont. il con- 
naiſſait la mère. Pai reflenti la joie la plus 
vive, lorſqu' elle m'a{dit que, depuis deux 
ans que Luce Etait chez elle, cet homme 
( honnete ſelon elle) ne lui avait jamais parlé 
ſeul-à- ſeule; que tous ſes diſcours ne ten- 
daient qu'a lui donner d'excellens avis, & 
que cela n'avait pas mEdiocrement contribus- 
Ala confirmer dans Vopinion- qu'elle avait 
toujours eue que c etait un homme de bien. 
(Si je n'avais ſu a quoi men t enir , Jaurais- | 
penſe comme elle.) Elle a ajouté, que mon 
Epouſe & ce Monſieur „ ayant expreſſẽment 
de fendu de laiſſer ſortir Luce en aucun temps 
que par leurs ordres „elle les avait exacte- 
ment ſatvisjuſques-1a.; mais que ſentant bien 
qu'un père ttait le maitre, elle me priait de lui 
laiſſer un mot figns de ma main, qui lui ſer- 
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vfrait à prouver qu'elle ne lavait remiſe 
qu à moi. J ai fait avec plaiſir ce qu'elle exi- 
geait ; & nous avons amen& ma fille ainee 
auprès de ſa ſœur. LO 

Je n'ai pas revu ma femme depuis hier- 
mat in. Vous ſavez combien elle eſt coupa- 
ble. Luce , par un récit exact de tout ce 
qui geſt paſſe , lorſqu on Fa:miſe en appren- 
tiſſage chez la Marchande , n'a fait quag- 
graver ſes torts. C'eſt le haſard, ou plutòt 
la protection du ciel qui l'a ſauvee ; ſa mere 
Lavait vendue comme fa ſœur. Cependant... 
Vous connaiſſez tous mes malheurs, mon- 
ſieur „ & vous auſſi , ma geEneEreuſe prote o- 
trice: vous ven ez d'en tarir la ſource.., 
- Daignez' me conſeiller la conduite que je 


dois tenir avec celle qui depuis trente annees 


eſt ma compagne 3 que jai tendrement ai- 
mee ; qui m'aima de meme dans des temps 
plus heureux; dont l'ẽtourderie & la nẽgli- 
gence ont renverſé ma petite fortune, 
& qu'enſuite tous les vices font venus avilir 
au ſein de Vindigence & de la pauvreté. 
Le Comte dit a Nishard de eonſulter ſon 
cœur, & de le prendre pour juge. — Ah! 
monſieur, reprit le vieillard, ſi je le con- 
fultais , il me dirait encore que les filles qui 
me reſtent , grices-i vos bontes , n'ayant 
plus rien à eraindre de leur mere , je dois lui 
pardonner, vivre avec elle comme aupara- 
vant „ & tzcher de rappelier dans ſon ame 
abrutie que Iques Etincelles de raiſon—. La 
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Comteſſe approuva Nishard; elle lui promit 
de rEtablir ſes affaires, & de ne jamais l'a- 
bandonner. Et ſe tournant vers ſon Epoux : 
Quel malheur pour des enfans , lui dit- 
elle , mon cher Comte , lorſque leur pere 
ou leur mere ſont vicieux! Les exemples 
& les préceptes les perdent alors {ans reſ- 
ſources—. 

En m&me-temps madame de * * * donna 
ſes ordres pour Juſt ine, qu'il Etait à pro- 
pos d'eloigner pour quelque temps de toutes 


. ſes anciennes habitudes , en la mettant dans 


une retraite ſure. Le Monaſtere ou elle la 
fit conduire n'Etait pas une de ces maiſons o 
il eſt deshonorant d'avoir été: la Comteſſe 
les regardait comme des Etabliſſlemens abu- 
ſifs , qui puniſſent moins des fautes paſlfes , 
qu'ils n' anẽantiſſent les bons- propos a former: 
elle ſavait qu'il ne faut pas avilir le coupa- 
ble, lorſque l'on veut qu'il ſe corrige, & que 
cet obſtacle eſt le plus grand à ſon retour 
vers le bien. Ce fut un Couvent ordinaire 
qu'elle choiſit, mais le plus rẽgulier, ce- 
lui dont les Religieuſes Etaient le mieux. 


unies entr' elles. Juſtine devait cependant y 


reſter peu, ſeulement pour le motif que Jai 
dit, & afin que ce ſejour lui rendit l'air de 
de cence qu'elle avait perdu. C'eſt-la le vẽ- 
ritable & le ſeul avantage qu'on puiſſe reti- 
rer de ces maiſons. Madame de T ** ſe pro- 
poſa de continuer par-la-ſuite à prendre 
ſoin de cette fille, & de travailler à ſon 


— — — — 4 * 
= — - 
— = _ 


bonheur, fi elle ſavait sen rendre digne. 
Ea ſeule idée, que ſon fils Vavait aimee , 
lui feſait regarder comme un devoir cet acte 
de geEneroſits (*). Pour Luce, elle voulut 


la mener elle-meme chez madame de J. 
Henriette y trouva ſon fils. Elle fut regue 


de la jeune Comteſſe avec des marques ex. 
traordinaires de reſpect & d'affetion : cette 


Dame lui dit qu'elle trouvait Luce infini- 


ment de ſon goùt; mais que cette fille lui ſerait 


A jamais ſingulièrement chere , A cauſe de 
la main qui la lui offrait. 
Le Marquis revint avec ſa mere pour ſa- 


luer monſeur de T.. Ce tendre père, 
après avoir embraſſé ſon fils avec la meme. 
-cordialite qu autrefois, lui fit entendre qu'il 
defirait de le revoir chez lui: mais il ne Ini 
dit rien du motif de cette reſolution. L'on 


parla de Juſtine. Le Marquis rougiſſait, On 
comprit à ſon embarras , a ſes reponſes pre- 


eipir&es , qu'il Eraignait qu'elle welt EE 
trop ſincere, Ses parens lui cachèrent avec 


ſom qu'ils euſſent penétré toute ſa con- 
duite: comme ils voulaient employer d'au- 
tres moyens que le rẽprimandes & les pu- 


nitions, pour le rappeler au genre de vie 
honntre „ ils devaient N ignorer que 
leur fils s en far ecarté. 


— —— — — — 
(*) 11 faur conſacrer i ici qualques lignes à la reconngian- 
ce: cette Juſtine Nishard, aujourd'hui fille pieuſe, nere - de. 
famille reſpectable, excellente pouſe, fair le botheur fu 
re. dun mari , e eve d aimables enfans : & tous ces ayatie 
tages, tous ces biens ſont dus à madame la Comteſſt de T. 
Qu'une belle action a d'heureux & de nombreux effers ! 
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Pour que le Marquis quittàt dècemment 
un Corps honorable , dans lequel il n'avait 
paſſẽ que très-peu de temps, monſieur de 
T obtint l'agrẽment du Roi , pour ceder 
ſon Regiment à fon fils. Ce pere ſage 
ne laiſſait jamais ſoupgonner le motif de ſes 
démarches. II voulait. avoir auprès de lui 
homme dont il devait compte à la Patrie; 
mais il neut. garde de montrer la main d'un 
guide , & d'humilier celui qu'il voulait faire 
toujours penſer dignement de lui-mème: il 
ne neEgligea rien pour lui inſpirer l'amour de 
la vertuzmais au lieu de vaines & froides dẽ- 
clamations ſur la depravation des mœurs, il 
emplaya Vexemple- plus efficace d'une vie 
que la ſageſſe rendait heureuſe. Il ne rẽuſſit 
pas d'abord , & 8” y Etait attendu; le Marquis 
Etait- trop avanc dans la route de la corrup- 
tion, pour revenir tout- d un- coup ſur ſes pas. 
Plus d'une fois le Comte crut devoir engager 
une mere tendre , que les Egaremens d'un 
fils uniquement aimE penetraient de dou- 
leur , a la renfermer en elle- meme: il lui 
fit entendre qu'il falait dévorer ſes larmes 
prètes à couler, parce qualors elles les eùt 
rEpandues en vain; ce qu'il ẽtait important 
de ne pas faire : il lui promit de l'avertir 
quand il ſerait temps demployer ce moyen, 
qui ne réuſſit pas fur tous les cœurs. Mais 
comme elle lui parut trop ſenſible, il forma 
la rẽſolution de lai dérober toujours une 
partie de la verite, Inutile precaution ! Hen: 


-- 


riette de Ton cote , ſavait penttrer tous les 
Fecrets-de fon fils, & mieux inſtruite que le 
Comte de tous les travers du jeune- homme, 
C&tait elle qui ſouvent Epargnait un pere, 
en les lui cachant. 225 
On ſera peut- etre ſarpris que * parens 
auſſi vertueux ſe contentaſſent d'Eclairer 
toutes les actions de leur fils, & den etre, 
pour ainſi dire , les témoins, ſans em- 
ployer leur autoritẽ pour en arrèter le cours 
dangereux. Ils Etaient trop fages pour ſe 
conduire ainſi. Ne pouvant ſe diſſimuler la 
faute qu' ils avaient faite en abandonnant le 
Marquis à des mains Etrangeres , avant qu'il 
füt aſſes forme pour reſiſter également au 
ſcandale du mauvais exemple, & aux amor- 
ces inſidieuſes de la volupté, ils connurent 
qu'il n ẽtait qu'un moyen de la rẽparer. Sj 
nos defenſes , ſe diſaient- ils que lquefois, 
ſuffiſent ſouvent pour preter aux objets in- 
différens en eux-memes un charme irrẽſiſti- 
ble, que ſera- ce lorſque nous contraindrons 
un panchant fougueux & ſeduiſant ? C'eſt 
pretendre arreter par une faible digue le 
cours d'un fleuve dẽja dẽbordẽ; ou retenir l 
ruption d'un volcan, lorſque le ſoufre , le 
bitume & les mEtaux embraſts commencent 
a S cchapper. Otons à ſes dEbauches leur plus 
puiſſant aiguillon ; le plaiſir de Sy livrer à 
la derobèe, en trompant chaque jour, par des 
ruſes nouvelles, ceux qu'il regarderait com- 
me des tyraiis ennetmis de ſon bonheur. 
| -I1 


9 
ll faut ſavoir fe, ꝓgſſeder, tre daue d'une 
rare prudence , pour Cuſſis en i prenant ce 
parti, & j avoue que peu de parens en font 
capables, Car monſieur: & madame de T +++ 
deſeſpetꝭtent quelque fois d encmer av 
uils $'craient. promis. duſenſible à 
ſoins & à leur tendieſſe, le Marquis; bien- 
loin de profirer des legons/que lui Honnaient 
inditrectement leurs ſages entretiens, ſe ſer- 
vait de la lihertè qu on Jui laiſla t, pour aban- 
donner ſes parens en quelque fag an: à · peine 
le, voyait-on und fois le:gour:t th paraiſſait 
auſſi ratement à lxu table que Sil cbt Et un 
Erranger-: tout ſon temps crait employè avec 
ces iudignes amis qu unit le vice, & le mme 
gout pour le libertinage ; toujours prers , 
malgre leurs vives proteſtations d'amitié, à 
ſe jouer des touts langlats, à fe coupor la 
gorge pour un mot. „Ho, teen 
Pear une ſuite des principes du Comte 
de I. gui n tonnera pas moins, Hentiette 
fourniſſait à ſon fils, Tatgent qu'exigeatent 
ſes depeuſes, ſans jamais lui en demander 
Tuſage. Il eſt des fautes, des crimes mème 
que le libertinage occaſionne dont les ſakes 
ont effrayantes: Pour ſoutenit ue ſortede 
faſte, & ſatisfaire leurs gains, dd jeunes in- 
ſenſes, dans Vivreſſe des paſſions, Saban 
donnent a des actions dont ils ᷑taient hien 
loin de ſe craire. capables auparavant, 
dont ils rougiſſent apres. Cependant le des- 
Honneur ſuit, & lo remords* ne laue pas la 
b 5 P arte, | E | 
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tache. D autres abſorbent la moitiẽ d'un pa- 
-trimoine immenſe par des emprunts à int- 
rets, avant d'en etre les poſſeſſeuts. La con- 
duite de monſieur de T * « 'parantit' au 

moins ſon fils de ces ècarts. vi amenait à 

la maiſon ſes compagnons de debauche , ils 

Etaient regus d'une maniète convenable A 

leur naiſſance & à leur nom: le Comte, dont 

Lame ᷑tait navrèe, feſait paraitre une hon- 

nete gaire, qui lui gagnait leurs cœurs. 

Au milieu des chagtins que les derèglemens 

de ſon fils lui cauſaient, il eut un inſtant de 
- - ſatisfaction; Il entendit un jour feliciter le 

Marquis fur le bonheur qu'il avait d'appar- 

- tenir a des parent d'un ſi rare merit. Ma- 

. foil lui diſait un de ces jeunes- gens, fi mes 
patens reſſemblaient aux tiens, il ſe feraient 
adorer; je voudrais ne les pas quitter un 

moment, ou du moing que par leurs ordres: 
non, nies amis, vous ne me verriez plus 
partager vos plaiſirs; j en gotiterais de plus 

- xeels avec les dignes auteurs de mes jours: 

. mais, helas! qu' ils ſont diffèrens du Comte 

- & de la Comteſſe de I. & pourrant, 

c eſt moins eux que je fuis, que derernelles 

& mayflades remontrances, d autant plus 
ennuycuſes, qu alles ſont toujours les memes 

& cela, pat la raiſon toute ſimple, que moi, 

j ꝝ donne a-peu-pres toujours le meme ſujet. 

- » Mogblcu! reprit un autre, tu as raiſon, 

mon ami; encore &ils yariaient leurs fari- 
a + guantes inſtructions, on teſterait quelque 
b ay * 
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fois auprès d eux pour le plaiſird avoir du non 


veau. Mais, comme tu dis, toujours la meme 
choſe! qui diable pourrait y tenit Par 
cette itn ſeule, je ny tiendrais pas, teprit 
un troiſième (& C tait le Comte 4 Qu) fi 
ſent-ils mon panegyrique phus ampoule & 
auſſi extravagant que celui d'un aporre J& 
ſuite ou Capucin: ainſi je laiſſe a juger avec 
quel ſoin j èvite un tete-a-tere, ou, Von me 
repete mille fois ce que je ſais mieux qu'ils 
ne le ſauront de leur vie, que je ſuis un vau- 
rien: je les.vois rarement; encore fi je paraiy 
chez eux, ce ſont les jours où Ion regoit 
grand monde, & je me trouve au parfait de 
cette mèthode . Tous les autres, & ſur tout 


un dentreux , nomme le Comte de Saint, 


A, dont la retenue aurait pu ſervir de 


mo dele à cette troupe debordee, felicitèrent 


le Marquis ſur ſor bonheur. Un ſeul lui 
demanda, s il etait auſſi reel qu'il le paraiſ- 
ſait ? Alors le jeune · homme porta dans lame 
de ſon père une — , en peignant 
ſes bontes d'une maniere auſſi touchante que 
vive. Son cœur eſt encore bon, ſe dit alors 
monſieur de I.; peut-erre il reviendra: 
mon fils peut- tre ſera vertueux, & fera no- 
tre bonheur un jour. Il fe hata de faire paſſes 
ces heureuſes eſpèrances a ſon 2 
Mais tandis que le cœur du Comte & de 
la Comteſſe ergicnt agirts comme une mer 
orageuſe , Vaimable & jeune Helene jouiſſait 
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ame pure &contente delle meme. Le deſir que 
Pon avait eu de len õter s tait ralenti: on eur 
eur que I inconduite du Marquis ne la frap- 
par, & ne lui donnar de T'eloignement pour 
1 conſm, D'ailleurs, il pouvait ètre im- 
prudent de permettre a leurs cœurs de ſe lier 
dans un temps où Tun des deux ᷑tait fi peu 
digne d'eftime. Si Vaimable Hélène lui paſ- 
fait ſes travers, n'&rair il pas a craindre que 
Fexemple de fon contin ne diminuat Ihors 
reur qu'ils devaient inſpirer. Er ſi, delicate 
autant que vertueuſe, ils venaient a trop Lef- 
frayer, Cerait s expoſer inconſiderement A 
fatre avorter un projet d union, depuis long- 
temps leut plus douce eſpèrance. Mais bien- 
rot la pre ſence d Helene va leur devenir ne- 
eeſſalre, pout compenſer, par la confolation 
gu'elle leur donera, les chagrins que leur cau- 
At les nouveaux derèglemens du Marquis. 
Monſieur & madame de T. remarque- 
rent que depuis avanture de la fille de Ni- 
hard, leur fils affectait un air plus reſerve , 
fans renoncer a ſes liaiſons, & ſans erre 
lus aſſidu auprès deux; au contraire ils le 


_ yoyaient plus rarement que'jamais, : le pr6- 


texte de ſes abſences rait des parties à la 
campagne, avec des gens · connus de fon pere, 


Ils redoublerent d'attention : mais le Comte 


fie crut pas devoir changer le plan qu'il 
Fetair preſcrit. Cet eclairẽ parent ſavait qu un 
fleuve 'deborde, ne rentre jamais dans fon 


Ee Laut Caulex'de ravages} ainſi Fapparente 
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regularitè de ſon fils ne lui en impoſait pas 
Une vague inquietude $'empara de ſon ame: 
il tremble , & pourtant il ignore ce qui le 
fait trembler. Neanmoins, je le tèpète, loin 
dappeſantir le joug, il le rendit inſenſible. 
En uſant de toute mon autoritè, diſait-il 
a Henriette, je nen ferai qu'un hypocrite, 
qui ajoutera a ſes autres deſordres, la haine 
envers {on pere: {1 vos exemples, ceux que 
monſieur de V & moi nous cfforgons de 
lui donner, ſi les.eloges que toutes bouches 
font ici la vertu, d autant plus propres a 
produire leur effet, qu' ils n ont point ait 
du reproche; ſi tout cela juſqu'a- preſent a 
gliſſe ſur ſon cœur, qu'opereront les ſevères 
reprimandes, les punitions revoltantes > Ma 
chere compagne, j auguterais mal de lui, 
ſi ces moyens odieux le feſaient changer de 
conduite: un noble ſentiment de ſiertéè, ré- 
volte l' homme contre toute defenſe arbi- 
traire, füt - elle juſte, füt · elle indiſpenſable : 
x ſe dit a lui-meme, Cette action eſt cri- 
minelle, jen conviens, mais je Taurals vu 
ſans toi: pourquoi viens-tu mavilir par ton 
autorire , par tes ordres? Je veux te braver; 
& ſeulement pour te montter que je ſuis 
libre, je ferai le mal que tu m'as defendu, 
T'sſe dire que ce ſentiment eſt legitime; & 
qu'on doit plus eſperer de Fhomme qui 
penſe ainſi, que de lame. engourdie , ou 
lache, ou faible ,, ou wtereſſec , ou hypo- 

crite, qui ſe ſoumet DE TY & lay: 
3 
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examen: point de vertu ſans generoſite, ſans 
une noble eſtime de ſoi · mème, qui conſiſte, 


non à $lever audeſſus des autres, ce ſerait 


orgueil; mais a ſentit fa dignitè, fa liberte, 


2 excluſif du ſeul ètre intelligent 
de la nature. Donnons des avis inditects; 
duſſions nous ne reuſhr que fort tard: fei- 
gnons de ne point volt: ſaiſiſſons la moindre 
occaſion de — ce qu'il fera de bien: pour 
peu qu'il ait d'intelligence, il ſentira que 
nous ne ſommes pas aveugles: & quelles r&- 
flexions cela ne lui ſuggerera-t-il pas! Qu'un 
tyran Aſiatique extorque par la crainte de 
bonnes actions a ſon eſclave epouvante , tous 


deux ont faitſce qu on pouvait attendre deux. 


Mais un pere... Tami, le protecteur, le d&- 
fenſeur, de ſon fils; il doit le craire perdu 
Lil ne parvient à lui faire aimer fon devoir, 
Eüt- il en ma preſence toute la ſageſſe de 


Socrate, ou Vame ſublime de Caton, quel 
'avantage cela produira- t- il, fi ſon cœur eſt 


corrompu? qu'il mattende que mon abſence 


pour ſuivre ſon mauvais naturel, & ſe plon- 


ger dans la fange? Sil deſire ma mort, com- 
me devant le Huter d'un incommode cen- 
ſeur? Voila cependant tout ce qu'on peut 
eſperer de la contrainte & de la ſeverire. 
Ah! c'eſt-lale plus grand des malheurs pour 
un pere. Quoi I ce fils fi cher dont Fenfance 
me couta tant de ſoins & d'alarmes , plus 


cruel à mon égard que PFetranger qui ne me 


connait pas, regardera le dernier de mes 


0 
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jour comme le premier de ſon bonheur? 

on! cette idee < affreuſe;elle m pouvante. 
Que mon fils ſoit heureux en aimant la vertu, 
ceſt - la ſans doute ie premicy& le plus vif de 
mes deſirs: mais ſi Lexemple du ſiècleʒ 6 fon. 
cœur egare,.. chere epoule! sil devenait;cou-, 
pable de ces vices, qui, ſans terle titre d ho- 
me d'honeur aux yeux du monde, empechent 
cependant qu'on ne ſoit honete- hommeʒ qu il 


ſoit heureux encore: je n'irai pas, divulguane 


ſes defauts, par un ᷑clat inutile, apprendre 
a tout le royaume que je fus un — — 5 
pere: je laiſſerai toujours à mon fils une porte 
ouverte pour revenir à la vertu, en lui ſau- 
vant la honte de m apercevoir qu'il change, 
meme en mieux —. Calle comme penſait le 
Comte de T. qui, malgre ces diſpaũi - 
tions, prenait toutes les precautions ima - 
ginables pour n'ignoter aucune circonſtance 
des actions de ſon fils. Il avait une clef de ſa 
chambre & de ſon ſecrètaire; il liſait toutes 
les lettres que recevait le Marquis, & ſou- 
vent celles qu'il ecrivait: ſon indulgence eũt 
eu des bornes, s il ſe füt tram quelque demars + 
che, dont les ſuites n euſſent pu ſe rẽparer. 
La conduite de ce 2 vertueux pourra 
r&yolrer ces parens deſpotes, qui ne ſavent 


que commander & ſe faire haĩt; & peut- 


etre meme encore ces cœurs droits , qui re- 
at toutes les coutumes .erablies, ſans 
es examiner.Un ſeul mot leur repondra.L'on 


ne peut concilier 1a Juſtice de 2 , avec ſs, 
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puiſſance E. . a bontt , qu en ſuppuſunt qu'il 


trait nde eſſal re de faire naitre Phomme libre. 
Et vous VWUfe ; lus fages que Dicti meme, 
ptiver vos enfans de la libertẽ; ſous prłtexte 
de conſervłt ia phrett qe leurs à mies f illuſion! 
ce moyeß "ae he fit jamais que des hypo- 
crites, de Hes eſclaves du vice; auquel votre 


dbfenſe a dont des attraits: Finterdiction- 


ktant pour le vice, ce w"_ la parure pour 
unte. Euguette. 1A eee 15 | 
Mais hous ſommes arrives à lune de ces cit-* 
cdtilt#hces'critiques ; on les parens voyagent 
ay nr rig” yn gereux queCharyb- 
de'& Sylla: puiſſent ils les Eviter Egalement 


tous deux! Il eſt des enfans que la molleſſe a 


erdus, come il s en trouve d autres qu on na 
ait qu'endurcir & deſeſperer par une inflext- 
ble rigueut. Il faut remperet ſagement June 
pir Tautre. Soyons fermes, jamais durs: imi- 
tous le modèlt que je vais ticher de preſen- 


ter, dans la conduite'd'on pere claitk. 


Le Marquis aime pour la ptemiète fois: une 
paſſion ardente, imperieuſe, allume par une 
femme fot bgale; pour la pre ſere fois potte 
dans ſon cœur, non - ſeulement les deſiłs, mais 
le reſpect, les &gitds & les ſerupules,heuretx 
fruits de Veducarion honnte, que les mau- 
vais exemples n ont pas entièrement ètouffés. 
Vn laquais fans lierte venait depuis quel- 
que temps preſque thus les — — | 
niddficir fe Marquis de T.. On introdut- 
ſait cet homme juſque dans ſon cabinet; il 
ro! | 
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reſtair ordinairement une demi - heure, & 
ſortair ſans que perſonue ſũt ce qu'il venait 
faire. Le Comte ptèſuma qu'une intrigue a- 
moureuſe occupait ſon fils. Il en fut au defel- 
poir. Tant qu'il Yavait vu voltiger d'un plaiſtr 
que ſuiyair bientòt le dégoùt, à un autre 
qui ne Vamufair pas davantage, ſes inquiè- 
tudes avaient ere moins vives: un enfant 
quitte enfin ſes joujous & ſes poupbes mais 
lorſque fon cœur s attache a quelqu objet 

capable de developer ſes — art, de les 
exciter, de les ſatisfaire complètement, c'eſt 
alors qu'exiſte un veritable danger. — Une 
autre qu'Hèlène lui fait connaitre Vamoutr , 
diſait- il à la Comteſſe: fi cette femme n'eſt 
pas vertueuſe, elle corrompra juſque dans ſa 
ſource ce ſentiment excitatif; elle fera peut- 
etre une paſſion vile, brutale, effrence da 
germe de la magnanimite & de la vraie 
grandeur—, Le Comte, comme je Tal 
fait entendre, pouvait ſe donner la -· deſſus 
des èclairciſſemens infaillibles, Un jour il 
ſar que le Marquis, ayant renvoyè le do- 
meſtique ſur-le champ, Pavait ſuivi lui- 
meme un inſtant apres. Monſieur de T. fe 
rend dans la chambre du jeune- homme, & 
cherche a fe procurer des lumières. Il trouve 
dans un tiroir derobe , une lettre date du 
jour meme. Il connaĩt par-la que c'crair celle 
* venait de rendre à ſon fils. Il tremble 

e n'y rencontrer que trop de preuves de la 
realire d'une paſſion, qu'il avait juſqu'alors 
que {oupgonee, Je vais raporter cette Lettre: 
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a | Ti N T de tumidite , après des transports 
0 fe vifs I..... Non, quoique vous disiex mon 

| -cher Marquis, le veritable amour n'a pas ces 
ſcrupules, ces fauſſesdelicateſſes ; il comman- 
i de en maitre, ou n exiſte pas. « Vous tes 
j ami de mon mari ; vous craigneꝭ que 
n moi- meme je ne vous regarde comme un 
» homme qui fe ſacriſie tout, & qui viole 

» ſans remords les ſaintes loix de Famitie v. 

Ah T +++ ! les droits de Vamour ſont mille 

fois plus ſacres ; & pourtant, apres Vavoir 

fait naitredans mon cæur, en me perſuadant 

de la vivacite de ſa flame, mon amant craint 

de S'ttre trop avance, & de mangquer d ſon 

ami I Il me parle de mes devoirs ]... Ecou- 

tex, Marguis ; un jour (jamais il ne ſortiæ | 
ve ma memoire) / etais ſeule ; le Cumte de J* + 

venait de ſortir, mais il evait rentrer bientot : 

vous vintes les demander, & ſans que je vous 

i avitaſſe 4 mfr „ vous vous Determinates d 
Pattendre, Javais deja mille fois ſurpris vos 

regards attaches ſur moi: mais ce jour-la, il 

m-etait facile de lire dans vos yeux le trouble 

de votre ame pluſieurs heures S'ecoultrent ; 

le Comte ne revenait pas. Je me crus obligee 

de vous dire qu aparemment des affaires im- 

prevues Lavaient retenu. Vous vous arrachieꝭ 

4 regret de ma preſence: vous __ vous eloi- 

gner ; votre douleur me toucha : je Pavouerat , 

ce fut moi qui vous rappelai. Vous futes ſur- 

pris .. Je letais auſſi moi-meme de l avoir 


oe, | Vos yeux [ fixerent ſur les miens ; ils 
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vous parurent tendres .. us Feral. < 
trop. beaucoup trop. & vous le vites ... 
Vous tombates a mes genoux e « Divine Ju- 
» liette, me Dites-vous, oferai-je enfin la- 
» vouery ce ſecret... . mais il nen eſt plus 
„un; vous {aver penetre © ſouffreq que ma 
„ bouche explique ce que mas ſoupirs & mes 
». Yeux vous ont tant de fois jur.. Oui, 
» je vous adore.. .. Ah faut: ii | bas 4 
„tre l.. Qui eſt heureux'! je donnerats 
». tout mon ſang pour fouir comme lui, ne 
„ fut- ce qu un: 2 „ un ſeul moment du bon- 

„ heur d etre d vous,,, Il vous aime, & vous 
» aimez, ; des nauds eternels vous enchat=' 
„nent v... Un ſoupir m'echapa. (Impru-" 
dente | pourquoi ne ſus-je pas commander 
aux mouvemens de mon caur?)' vous me preſ- 
fates den expliquer la cauſe, « Ek quoi, 
„madame diſie-vous du ton le plus intere- 
„ant, ne ſeriex-vous plus adoree de votre 
» epoux . Si e le ſavais; & que tout 
mon cœur, hommaye de tous mes deſirs & 
» de tous les inſtans de ma vie, put compen- 
» ſer ſes injuſtes mepris., j'6ſe VOUS, JUrer que 
» {exces de ma vive tendreſſe aurait bientot. 
» efface de votre ſouvenir les. torts d un in- 
» grat v. Je vis tant dè verite dans vos tranſa 
ports; vous vans expremiez.gvec tant de q] 
ce. jene pus rſiſten; je ſus emue., yerſicas 
dee: je nous abandannai mu main; brifans 
autre nore m reponſe „vous fites mille ſermens 
| dera aimerique moi. Je vous crus, je vously, 
E 6 
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| 
' 


| des- 
dis. Aveequels tranſports vous regutes te don 
os ce cus eee dedai- 
ue. Marquis, vaus ne e parlates pai ns 
de mes deyoirs „des ſaintes loix de Vamitit ;- 


vous maimieg alors, C. vous ne m aimeꝭ 


pius. Le plus tendre qes umans aurait chans' 
964 +; Non; Je ne puis le ctaire ; monſteur 
f Ter: oft Valeeren x, conſlunt, .incapable. 
0.4tre pam um, il 'dhandonnera pas: une 
antanie infortunces unie mare ſavepugnan- 
ce, avec une homme qu elle ne peut amer : 
i je Jouvtendra:qu. ul eft ad ori, & qu'il a pro- 
mis, et repandent de lammes d attendriſſe-- 
ment & de yore; que pous jamais ſon cœur 
etaie enchaind. Man cher Marquis , venez di. 
re dans le mien tout man amour: e m ſus 
livree toute entibre, ſur la foi de os ſermens,. 
ils doivent etre inviolables, il n en eft point 
de plus ſatres : tous les autres. engagemens 
mont que: das hommes pour auteurs] mais 
Famour,, leo tendre amour, eft le vœu de la: 


natute, & ie don le plus precicuæ de la divi- 


rite. Man atmableamant ; vous me d ites hier 
aud vos parens erutent heurexts par ta plus 
ire tendreſſe, & pur [honnetete de leurs 
fentime ns: Al je le crois bien comme votre 
mere „/ uauν,ꝭui aim le, Comte 3 ſon ame eſt 
2 5 ub elle fart diſparaitre les diſgrdces 
de ta nature: ſon amabilite, fa douceur en- 
aνẽ,i te ih e wertucux il le fur ron ours y 
madame de T.. ne conſacra point ſes 
Ius belles annees a fatisfaire les caprices 
be: EY * 
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Yam lbarei ufc: Elle aim. ſon ruiſonnable 
epoux ; elle en fut adore: belle encore d. pre- 
fent comme uns. des Graces ;, Henriette de 
He ne ſaurait trouver un inconſtant. Helas ! 
vous me lave dit (& . la ſeule fois que 
ce compliment ni ait flats) ; vous m'avex 
fait croire que }'etais belle cependant vous 
le ſaveꝝ, le Comte de j ma negligèe, pour 
ne pas dire accablee de hauteurs & de mepris. 
_ Sans 'respett. pour le lien qui nous uniſſait, 
il a ſuivi ſon gout pour les plaiſirs dange- 
reux: mon. cler Marquis, vous m'aſſuriez 
hier qu un ſeul de mes regards vous avait 

fait rougir de tous vos -tgaremens : votre 
ame dont eſt bien differentede celle du Comte... 
Ces liens que je. reſpectais, c eſt lui qui les 
a rompus. Vous ne Lignoreꝭ pas, votre 
amante a ſouffert I aviliſſement apres Vahan- 
don. . Etait-ce-la ce que me preparait une 
mere prudente?.. Oui, Marquis, comme vous, 
Jai dans ma famille Pexemple d une heureuſe 
union; ma mere eſt tendrement attachee a ſon 
zpoux il n'en faut pas douter, je l euſſe imi- 
ree, ſe, comme mon pere, monsieur de J ** eit 
eu des attentions pour ſa femme, qu il m'eut 
rendu des ſoins, & que jamais il neut force 
ſa compagne a ſe repandre au dehors, a voir, 
d recevoir ſes amis. Comment, par exem: 
ple, na- t. il pas craint en nous liant, la 
comparaison que fe pouvais faire? Oui, ce 
qui ſurprendrg toujours , c'eſt de ſa main que 
ye vous ai regu cher amal, c etait nous 
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donner Jun & Lautre, que de fouffrir gue 
nous nous VIfions... «. On mt interompt. . « « 


Serau-ce lui... ceſt Luce, J'aime aime cette fille + 
ft vous voyiex comme elle m'eſt attachee l. 
Mais je reviens d vous... Je ne ſais ou J'en 
etals...', Je ne trouve pas que l'exemple de 
vos parens & des miens ſoit contre nous: 
ils ſont vertueux & fiodles e eh. bien] nous 
le ſerons auſſi. Oui, Marquis, qe vous aime 
fe tendrement; la paſſion que j ai pour vous 
m'inſpire des | ſentimens fe releves , fe dignes 
ou i Auteur de la nature, qu elle ne 
 ſaurait etre un crime. Etaye qui voudra, par 
ges Jophiſmes rebatus , les droits imaginaires 
des epoux j pour moi, Je ne les regarde plus 
que comme les triftes ſuites de i aveugle pre- 
Juge. A quel titre des parens que aimai, 
gui me forcent d-preſent a ne trouver en eux 
que Finju tes oppreſſeurs , ont-ils enchaine 
- maliberte & fletri mon ame, en la privant 
du droit ſi naturel de 5 'epanouir elle-meme ,, 
& de S'elancer dans les bras de celui que ſes 
yeux & ſon cœur auraient choiſe ? Ils ont 
excene leur pouvoir; mes engagemens ſont 
nuls, & mon caur les aneantit. C eſt a vous 
ſeul.; oui, Cefl a Vaimable T +++ que je me 
Donne, par mon propre clioiæ: Cher amant, 
exerce ſans partage un douæ empire fur tous 
mes ſentimens & ſur toutes mes affections ej ce 
agu que je forme avec toi, ſera le ſeud inr 
diſoluble, je ne [abjurerat yamais. Hoila 
re que te: promet celle que tu as trouyèe a 4 
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plus jolie de toutes les femmes v. Mien, 
Marquis, venez , ou ecrivez-moi votre reſo- 
lution : mais plutdt veneg ; I di beſoin de 
vous voir. JULIETTE DE... 
Chaque mot de cette lettre ſingulière avait 
pores la terreur dans I'ame de monſieur de 
Un portrait qu il rrouva, en cherchant 
d'autres lettres qui puſſent le faire penetrer 
davantage dans cette intrigue, acheva de le 
deſeſperer: il ne douta pas que ce ne fur 
celui de la Comreſle de J. Elle lui parut 
ft rouchante , qu'il demeura perſuade que le 
Marquis ne pouvait qu'aimer eperdiment 
une femme auſſi belle qu'elle ᷑tait tendre. 
Le voila, donc, ſe dit-il 4 lui-meme , ce 


malheur que je redoutaisl il eſtaccompagn de 


circonſtances qui Vaggravent encore. Devore 
par de criminels deſirs, mon fils hèſite; les 
ſaints nœuds du mariage font encore ſacrès 


pour lui, malgre fa corruption: mais ſon 
amante , moins timide, emploic , pour lever 
rs ſcrupules, des armes auxquelles on ne. 
refiſte jamais; ſes charmes, & la plus vive 


tendreſſe. O ! mon fils, mon cher fils! dans 
2 perplexire tu jeres ton père! Si tu re- 


ſtes, qu'augurer d'une ame dure & cruelle, 
ue les Graces en pleurs , conduites 2 | 
1 Amour, n'auront pu toucher? & ſi ru ſuc- 


combes.... . je vois s Evanouir mes plus dou- 
ces eſpèrances . La conduite du jeune de 
T. ne fut pas longtemps douteuſe; il 
n ẽ̃tait pas aſſez vertueux pour triompher de 


, 


= 


l 


| 
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fon. panchant par la ſeule raiſon qu il trait 
criminel ; & fon cœur n ẽtait rien moins 
qu inſenſible & dur. | Nb 
Des que le Comte ſe fut aſſurè que le mal 
erait ſans remède, il prit ſur lui de sen ou- 
vrir à Henriette: il la trouva plus inſtruite 
jue lui meme. —C'eſt la Comteſſe de J., 
ilgit-elle à ſon epoux , qui Ta arrache de 
ces lieux qu'on n'oſe nommer , od il a trou- 
ve Juſtine. Cette jeune: fille elle - mème avait 
ſu lui plaire: mais tout cède à la paſſion que 
fait naitre une femme plus digne de le fixer. 
Il change, ſans devenir meilleur; un deſordre 
en ſuit un autre, & ce dernier n'eſt pas le 
moins dangereux. —l1l peut avoir des fui- 
tes terribles, reprit le Calling Voyez un 
poux outrage ... des enfans ... la femme 
dun autre—!,,, Cette idee les effraiya. Ils 
$'affligerent enſemble: mais ils ne ſe laiſserenr 
pas abſorber dans la douleur. —Si l'amour. 
ne ſe commande pas, diſait monſtzurde T*+* + 
a ſon epouſe, il ſerait encore plus inſenſe de 
nene arrèter ies progres par des defenſes, 
——Tolerer une paſſion criminelle, don Vet- 
fer eſt de porter le trouble dans la fſociere , 
dit Henriette! Ae vous entens, 1 up le 
Comte, c'eſt sen rendre complice —. Ils re- 
ſolurent auſſitõt de faire voyager le Marquis , 
non dans les pays ètrangers, mais en France, 
de lui faire connaitre ſur- tout ceux qui de- 
vaient etre un jour ſes vaſſaux, afin de le fami- 
liarifer avec eux; & de le retenir longtemps 
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dans cette tournee. Le prerexte de ce voyage 
( car le Comte ne voulait jamais que fon fils 
ſoupgonnãt de morifs reprimans) fut le def- 
ſein d'aller chercher Helene,reſt&c en provin- 
ce. Le Marquis de V+ devait accompagner ſa 
fille, & le Comte ſe propoſait de les joindre, 
des qu il aurait remediè aux ſuites de cette 
intrigue, ſuppoſe quelle en eſit quelques- 
unes. Mais un changement de ſcène rendit 
inutiles toutes ces meſures. Henriette & mon- 
ſieut de V+ allerent ſeuls en Bourgogne pour 
y prendre Helene. . 
La Comteſſe avait fait dire à ſon fils qu'elle 
le mettait de ce voyage: mais le jeune- homme 
ne voyant dans invitation de ſa mere qu une 
ie ennuyeuſe, qui Feloignerait pour plus 
tours ſemaines de fa chere Juliette, il cher- 
cha des —— pour sen diſpenſer ; Le 
Comte de Q. & monſieur de J: · Tatten- 
daient pour aller viſitet une terre que le ſe- 
cond acquerait du premier: il leur avait 
donné ſa parole: il les facherait sil man- 
quait. Ces raifons +taient faibſeg: Hentiette 
ntanmoins parut sen contenter. Elle exhorta 
le Marquis à ne pas ſe faire attendre. Il par- 
tit, & la Comteſſe, qui ſavait que Juliette 

reſtait à Paris, crut ne rien perdre à differer 

ſon voyage juſqu' au retour + Marquis, Mais 
le peu d'emprefſemenc qu'il venait de mar- 
1 Helene, Faffligeait, en lui fe- 
ant connaĩtre, à quel point les premieres im- 


preſſions taient effactes. Cependant elle eſpë- 
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rait beaucoup encore de la beautede fa niece. 
Vers la fin de la ſeconde ſemaine de l ab- 
ſence du Marquis, ſes parens regurent une 
de ſes lettres, qui leur apprenait, que les 
Comtes de Q & de J · , pour Lengager d 
les accompagner, lui avaient cache la diſ- 
tance de la terre ou ils allaient ; qu'elle etait 
ſituee en Guienne , & qu'il ſe voyait prive: 
de leur preſence pour plus de deux mois; 
parce-que ſes amis voulaient. profiter. de cette 
occaſton , pour viſiter les ports de mer des 
- Cores de Gaſcogne & du pays d Aunts ; que; 
lui-meme ſerait charne de cette avanture, S 
avait leur agrement &c. A cette nouvelle, 
le Comte de L- aurait bien voulu que mon- 
ſieur de V. ou lui-meme euſlent ere aupres 
de ſon fils; mais y aller aprt coup, aursit 
eu Tair de la denance & de lunſpection: il 
repondit au Marquis, qu'il remerciaze meſ 
 feeurs de Q & de J, des lumitres qu ils 
allaient lui faire acquerir , & de la ſatisfac- 
tion que leur ſociete ne pouvait manquer de 
lui procurer ; qu il lui permettait d en praſiter. 
Le Comte eſpera beaucoup de cette abſence: 
car il ignorait ſi le Marquis avait tout à-· fait 
ced6& 2 fa paſſion: & comme le terme du 
rappel d'Helene aurait ere recule trop loin, 
ſi Von eũt attendu le retour du jeune de 1, 
Henriette & monſ.de V- allèrent la chercher. 
Je n'entreprendrai pas de peindre la jaic de 

Taimable fille, lorſqu elle vit ſa tante & ſon 
aycul; & qu'elle aprit qu elle alait vivre avec 
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Henriette. Elle ne regretta le ceuvent de C 
ue par rapport à une jeune Religieuſe, amĩe 
40 Leonore & la ſienne: car mademoiſelle 
d E-. qui venait de quitter la Capitale, devant 
bientot y retourner avec ſa famille, Helene 
n avait rien a deſirer de ce cdr&la, __ 
La fille du Chevalier & de la belle Louſe 
donnait les plus conſolantes eſperances, LC 
ducation ſterile & verilleuſe des couvens n'a- 
vait point pris ſur cetre ame, noble & gen&- 
reuſe. Le crime :'y attaqua meme ſans ſucces. 
Elle charma monheur de V+* & madame de 
T:: ils la ramenerent. Cependant à cauſe du 
Marquis, aulieu de la garder chez eux , ils 
la placerent dans le Monaſtere ov Juſtine 
Nishard erait encore. Cette Maiſon reſſem- 
blait aux autres, & la Comteſſe le ſavait 
bien; mais depuis qu elle avait forme la rẽſo- 
lution d'ter {a niece du couvent de C-, elle 
avait eu occaſion de decouvrir dans celui- 
ci une de ces àmes excellentes, dont il eſt 
vrai de dire que le monde n'eſt pas digne: 
c'erait la Sœur Sainte-Th+ +++, a laquelle 
Juſtine avait les plus grandes obligations, 
non · ſeulement pour Famirie ſincere qu'elle 
lui avait temoignee , mais par les ſages avis 
qu'elle lui donnait, Famour de la vertu qu'- 
elle lui avait inſpire, en combattant meme 
Finſtinct paſſager qui portait cette jeune · fille 
às enſevelir dans le cloĩtre: elle avait de · plus 
cultivè ſes diſpoſitions, tant pour les —— 
neceſſaires , que pour ceux de pur agrement; 
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de ſorte quelle Pavait rendue un ſujet dau- 


| tans plus accompli , que cette fille ne con- 


naifſair amour que par ſes peines; & ſur le te- 
moignage de cette vertueuſe Seur, la Com- 
teſſe deſtinait Juſtine pour ſa maiſon, ſe pro- 
oſant de laiſſer à Helene une fille dont Loui- 
e avait recommande qu'on prit ſoin. Veila 
donc mademoiſelle de I aupres de la Sœut 
Sainte- Tl., & à porte de voir tous les jours 
fa tante. Dans ce nouveau ſefour, Helene ne 
jugea point la conduire de la bonne Reli- 
gieuſe ſur les maximes Equivoques des autres 
Scurs elle nͤeſtima dans ſes maitreſles que 
les vettus dont Henriette lui donna Vexemple, 
Des que mademoiſelle de T. fur a Pa- 
ris, ſes parens ſe firent une Etude particulière 
de'connaitre ſon caractète. Qu'on fe'repr6- 
ſente une fille plus jolie que belle, dans 
qui chaque mouvement decouvre une grace, 
& qui ſeule ne Sen apercoir pas: ſi tendre 
pour ſes parens, 3 trouvent toujours 
prete a leur immoler ſes 2 ; douce, com 
patiſſante envers les perſonnes des deux ſexes 
ue la fortune a miſes audeſſous d'elles; 
impoſante, fière quelquefois avec les jeunes- 
gens ſes Egaux: ſenſible à la louange, aux 


careſſes, & mille fois plus encore a la repri- 


mande; qui n'eſt point ſans amour- propre, 
mais qui fait le regler , ne qu'elle eſt trop 

er perſonne: elle a tous les 
talens; mais elle les cache, $'ils. mortifient 
quelqu un; elle les fait briller, s ils amuſent 
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une ſociere choifie , dont elle eſt ſure: ella 


elt vive, enjouèe; mais on ne lui vit jamais 


prendre cet air lutin , ou ces manieres libres 


qui, ſans choquer la decence, indiſpoſent 
les autres femmes. Elle a pourtant des dé- 
fauts: elle eſt inquiète, quelquefois mè lan- 
colique, & ſon cœur ſemble chercher à ſe 
donner, quoiqu elle dedaigne tout ce qui 
3 ſon empreſſement pour les jeunes- 
perſones de ſon ſexe reſſemble plus a l'amour 
qu'a Vamitie : ſouvent on apeine à la defmir; 
au milieu d'un cercle brillant, elle eſt ſans 
pretenſion, tandis que pour reſter dans ſory 
appartement, elle ne ſe trouve jamais aſlez 
bien; elle montre alors tant de goũt pour la 
parure qu'on la crairait coquette: elle n'aime 
que chez elle a tirer parti de tous ſes avanta- 
gesz a Ly voir, on ditait qu'elle ne ſe tient fi 


bien, qu'elle ne marche avec tant de grace, 


que pour faite admirer lle gance de ſa taille; 
c'eſt · lã qu'une jupe eaurte permet dedeviner 
la fineſſe de ſa jambe; & quelle veut que (a 
chauſſure ſoit avantageuſe à ſon joli piëdz ſa 
delicareſle ſur ce point pourrait tre regardèe 
comme exceſſive: mais lorſqu elle ſort, elle 


lemble ſe plaire à vdiler ſes attraitsʒ il ſemble 


qu el lu jugeles hommes indignes de les admi⸗ 


rer, & din reſſentir Jes · douces impreſſions, 
Voila ce que dacouvrirent tryis perſonnes, 
dont mademoiſetle.de T., depuis les ecarts 
du Marquis, était devenue tout Vefpoir, | 
7 Chaque. jour ———ů— Hea 
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Ine dans ſes bras, ſoupirait ſur les Egare= 
mens de ſon fils. Depuis qu'on le crayait à la 
campagne, il avait ecrir a ſa mere, mais il 
navait pas dit un mot de ſa couſine. Cette 
injuſte indifference affligeair vivement la 
Comteſſe de I: elle en conſolait fa niece, 
qui ne penſait pas qu'elle dur s en plaindre. 
A uMuaman, lui diſait cette fille charmante, 
mon aimable maman ( car c'eſt ainſi qu elle 
Tavait toujours nommee) moderez cette 
douleur qui me penètre: mon couſin chan- 
gera; mon cœur me le dit. Quand la dange- 
teuſe ivreſſe des paſſions ſera diflipee, il rou- 
gira, nous Ventendrons gemir de vous avoir 
artriſtee, d'avoir afflige la plus tendre des 
meres—., Un rayon deſperance vint briller 
au fond du cœur de la Comteſle ; ſon ame 
dilatèe, s pancha toute entière dans le ſein 
de fa jeune amie. — Ma fille, s Ecria-t- elle 
imperucuſement, le plus grand des malheuts 
lui , n'eſt pas d avoir quirte la route de 
Ia vertu. Ecoute- moi, ma chere fille; 
je vois dans tes yeux que le blaſphème moral 
que je viens de prononcer, te ſurprend, & 
peut-ètre te revolte. Je dois faire ceſſer ton 

tonnement. Il fut des jours... (quiils 
ttaient forrunes ! ) ou ton pere & nous vous 


deſtinions Fun pour Fautre: je le crus long- 


temps encore; il n'y faut plus penſer: un 
amour... ſans eſperance que dans le crime , 
tyranniſe ſon cœur. .. Erait-il donc indi- 


gne du bonheur & d Helene !... Ma fille, 
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il faut bien que mon fils ne ſoit pas digne 
de toi; car, fans ce funeſte amour, il n'ear 
pu te voir ſans t adorer, & la vertu füt ren- 
treèe dans ſon cœur en t aimant: il eſt perdu 
ſans reſſource, puiſque d'autres yeux que les 
tiens Vont charme; qu une ame moins pure 
* celle de ma vertueuſe amie s unit a la 
ſienne: Non, ma fille, je n eſperais qu'en toi; 
plus de remède, ff Yamour corrompt ſon 
- fon ime, aulieu de Vepurer—. Ses larmes, 
i coulaient en abondance, linterompirent, 
Laimable Helene effaiyaitd'en tarir la ſource 
par ſes careſſes; mais plus elles craient rou- 
chantes, moins la Comteſſe attendrie ſe 
trouvait difpoſee a fe conſoler. —Qu'il eſt 
malheureux, diſait- elle en ſanglotant! oh! 
quel bien il perd par fa faute i Cette ſcene 
recommenqa ſouvent; elle avait des eharmes 
pour madame de 1. & pour Helene meme, 
dont le eur, comme malgre elle, volait 
après Finſenſè qui la fuyait. Sans le ſavoir 
encore, c'erait pour ſon couſin qu'Helene ſe 
parait: ſenſible , conſtante, elle avait tou- 
jours conſerve pour lui les ſentimens que la 
familiarire de p enfance avait fair naĩitre. 
Enfin le jeune de I. arriva: il rentra fort 
tatd: le lendemain de grand matin, il alla 
ſaluer ſon père, & paſſa ſur-· le champ dans 
Fappartement de ſa mere , qu il. trouva au 
lit. La Comteſſe, en le revoyant, ne ſentit 
que ſa tendreſſe pour cet ingrat: elle lui fit 


mille careſſes: le Marquis àu fond de ſoh 
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ame, adorait cette re ſpectable merez il ſe livm 
our quelques inſtans aux mouvemens . 
ui inſpirait, & lui fit preſqu oublier tous ſes 
chagrins. Une remarque ſingulière inquiera la 
Comteſſe. Son fils venait de faire un voyage 
fort long, dans la ſaiſon de la chaleur, & ſon 
teint avait la fraĩcheur decelui dune jeune Beau- 
te. Elle lui en tèmoigna ſon Etonnemant, & le 
Marquis lui donna les raiſons qui ſe preſente- 
rent a ſon eſprit. Mais la Comteſſe, qui ſavait 
qu'il n'etait pasuneffemine, remarqua ſon em- 
barras , & trouva ſes reponſes plus propies à 
faire naĩtre des ſoupgons , qu'a les —— | 
-, Apies avoir ſaluè ſa mere, le Marquis 
ſortit , ſans $informer d'Helene,, & ne revint 
que le lurlendemain. Cette conduite tronan- 
te, confirma ſes parens dans la reſolution de 
Feloigner de Paris On ne douta pas qu'il 
ne continuãt ſon intrigue, & on * oh quil 

aſſait les jours entiers a Vhorel de J. 
T andis que Fon feſait les prepararifs pour 
le depart, & le jour meme où le Comte allait 
en prevenir ſon fils, la Comteſſe fir quitter le 
couventa ſa nie-e pour toujours Des qu Hé- 
lene & ſa tante furent reunies, elles ne s entre- 
tintent enſemble que du Marquis: cette intariſ- 
ſable matière les occupait, lorſqu elles appri- 
rent qu'il venait de rentrer furieux, & de ſe ten- 
fermer dans ſa chambre. Henriette ordonne 
qu'on l'informe de tout ce qu'il fera. Au bout 
4. ne demi-heure, il ſort de Ihorel à pied , 
& dilparait comme une eclair. La Comteſſe 
rayce 
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effrayte, dit à deux domeſtiques de con- 
fiance de voler ſur ſes pas. Dans cet inſtant. 
de trouble, on voitparattre ce laquais affidè 
que le Marquis recevait toujours dans ſon 
cabinet, & ſans temoins, Ce gargon paraiſ- 
fair fort &mu, Il demanda qu on le fit parler 
au Marquis pour une lettre qui il &tait impor- 
tant qu il lui remit ſur · le: champ. On le 
conduiſit devant madame de T -++. Henriette 
perſuadce qu'elle decouvrirait dans cet Ecrit 
. cauſe de lagitation de ſon fils, voulutobliger 
ce domeſtique à le lui donner. Il parut hefiter 
d abord: mais bientor on s aperęut qu on ne 
le forgait a faire que ce qu'il ſouhaitait. Il 
pria ſculement madame de F. de lui por- 
mettre de ſe retixer, La Comteſſe lui ordonna 
dattendre quelle et acheve la lecture du 
Baller. La 2 — , Tinquierude & Lagita- 
tion du laquais de madame de J** redoublè- 
rent les craintes d'une tendre mere: elle mit 
rousles domeſti ques en mouvement pour trou- 
ver ſon fils: en donnant ſes ordres , elle briſe 
le cachet a la hate; & voici ce qu elle lut. 
1 
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| . 
cuur ! vou ſeul m'occuper toute = entidre: 
on ma laifſe votre portrait, ſoit qu on ne 
Pait pas vu, ou qu on dudaigne de me Löter; 
cette image cherie eſt 2 tour moment couverte 
de baiſers & mouillee de mes larmear.... 
Amon ami] ſera-ce pour jamais, que 

- f aurai perdu le bonheur de vivre pour vous 
aimer . . $i yous aviez vu ſa fureur! 
leg;tvanſports de ſa jalouſe rage! Helas ! 
qu ils mont eponvante , tant que je les ai 
redonres pour vous! . . Le cruel me me- 
nace I Eh quel mal peut-il me faire, a pris 
mavoir privee de votre preſence? .. Cher 
amant ] ſi, comme il le dit, une eternelle 
captivite doit meJeparerde vous, qu'il pren- 
ne ma vie ; ellł eft devenue pour votre Ju- 
liette un inſupportable fardeau . Mais je 
Pentens .. « & Luce reſt point- id. 


.* : p 


Toi, qui mes plus cher que Ia vie, ecoute 
ce que va te dire une Amante : c eſt par Hor- 
dre d un cruel que j*acheve ce Billet: il veut te 
punir, en feſant paſſer toute ma douleur 
Juſques dans ton à me.... II veut te percer 

le cœur du meme trait qui dechire le mien... 
Fais qu'il £abuſe; Oui, je ten conjure, ſup- 
porte le mallieur ... , Que la vengeance 
du-barbare ſoit trompee. Je te le jure par le 
Dieu qui punira mon bourreau ; ce n'eſt 
pas la vie que je regrette, Cefl Paſſurance 
de te rendre heureux: jamais, non, jamais, 
adorable amant, tu ne trouveras * de caur. 
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_ comme te mien 5 „ 0 0 Ces platfers dalicituæ, 
que te feſait gotiter ma neſs en 
perds ! Eh ; pourrait' te lis rendre! .... 
Mais Luce! Ah! n comme elle tra- 
ii ait ma confiance ... Mon ami, je te 
demande grace pour elle; ne la punis point: 
les àmes viles comme la —— no ſantent pas 
Parrocite du crime; elles le commentent fans' 
heſiter , & voient ſes ſuites ſans ef. 
Inſanſas que nous ſommes / tu me'feſars fon- 
eloge, en me la donnant ; & noi, je la 
regardais comme le plus precicum de tes 


dons ] Que ne men ſuis-je defide ylorſque par 
une di N. mulation WY „ elle feignit de 


3 


ne m avoir pas entendub un jour gue. Je 
commengais 4 lui ouvrir cut. Elle 
mentendie, la perfide !.... Apprens ce quielle 
vient de faire: tandis que J Pecrivaisme Let 
tres cette Lettre, qu elle-mame para ait de- 
ſirer de te rendre, elle à fait nionter de Ji: \._ 
inſtruit par la rraitreſſe' „ il 4 Bieniò de- 
couyert Pendrait ou je Lavais ſerree lu ſu- 
reur que cet crit a fait nalire eclatait dans 
hes yeux , & mannongait- ls fin de mes 
Maus «... Ah ! mon ami, te prefent qu'il 
vient de me faire 5 oft le ſeul gus je pouvets 
acceprer de lui... de cet homme inique , 
qui le premier a violedes devoits qu'il numme 
ſaints a # preſents. Abandon nes vera bie, „ in- 
ſultes, chaque Jour Fe Pai vi me preferer 
d indrgnes rivales .. .. Je ſuis encore bien © 


loin dt ſuiyre lexemple quit mia donne! 
F 2 
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cependatat uſe venge ! . 0. Eh! el eft. 
donc ce caprice injuſte? - Eſt-ce la 3 des 
hommes ou celle des Loix? Mais Cen eſt fait, 
& LV inſflant ou mon cher Marquis lira ces 
note qu effacent.mes. larmes, ſera le der- 
ner.. Marguiad cher © malheureuꝶm ob- 
Jet de la plus vive tendreſſe , fe jamais La- 
mour me donna quelqu'empire ſur ton cœur, 
ViS ue te lordonne, pour conſerver ma me- 
moi, pour que ta Juliette ne periſſe pas toute 
entiere : 6 mon ami conſens 4 vivre, a go - 
ter le pla iir, & ne te revolte point, à cette 
epraſſion. Cue te demande je d finon d bete 
keureuſe encore dans la partie la plus pre 
ccauſe de moi = mæ pe. Car je ne eum obte- 
nr de toi, qu — — qui nat rien q a- 
men & de penible; ce tendre ſouvenir, qui 
chatouille lame, & non celui qui la dechire. 
Je ne ſuis point de ces femmes barbares $.. 
j alouſes.m Les pla 72 irs de mon Amant 9 fon 
Sons: me touchent y"de quelque partqu*tls . 
. e «x #5 & Mais le breuvage fl ld: 
Pinſtant arrive: on va me prefſer;. 6. cher 
Ament! !. Je veux leurepargner ce Join 
cruel .. » Adieu ! je t'adore .. Adieu“. 
adi non cher. de TY NN h hoy 
Jen Tra E. 
En Ulant cette lettre, la Comteſſe fremit ; 
autant du malbeur dune jeune imprudente 
qui avait ſacrifie ſon devoir à ſapaſſion,quedu 
anger qu'avait couru ſon fils. Son cœut ma- 


ternel ſe dechirait,cn ſe repreſeptant ce que le 
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Marquis, dont lame eſt imperueuſe , doit 
ſouffrir en perdanc l'objet de ſon amour. Tout 
en feſant au Laquais de madame de * les 
queſtions nEceſlaires pour .connaitre 8] Etait 
encore temps de ſauver fa maitreſſe, elle ap- 
pelle monſieur de · , linſtruit en deux mots: 
le Comte fut ſurpris qu'une Lettre qui pou- 
vait deEpoſer contre le Comte de J, parũt 
_ envoyee par ſes ordres; mais il ne perd pas 
un moment; il vole chez ce malheureux 


. Epoux , dont il &tait connu, paſſe, malgre le 


portier, peEnetre juſqu'a Vappartement de 
monſieur de J, ſe jète entre ſes bras, le 
| mouille de ſes lawns: & $6crie: —Ah! 
mon ami, je ſais tout: je viens te ſauver de 
ta propre fureur ; t*Epargner des remords.... 
Conduis- moi vers ton Epouſe. . . . Je-VExi- 
ge.. . Je le veux,.. .. Rien ne pourra 
m' en empè cher... . Ah! jy cours malgre 
toi—. II gElance , fans attendre ſa rEponſe, 
rencontre Luce, lui arrache les clefs , ſe 
PrEcipite dans Vappartement de la Com- 
_ teſſe. ... II en était temps encore 
Mais quel ſpectacle „grand Dieu! La trop 
criminelle, mais jeune & belle Juliette, 


tenait deja le vaſe. fatal: devant elle était 


le portrait de ſon Amant : ſes yeux batus, 

&& dont le ſaiſiſſement de ſon cceur, dans cet 

inſtant terrible; avaient tari les larmes, 

Etaient immobiles ſur cette image cherie : 

au mouvement qu'elle fit lorſque le Comte 

de T entra , il connut qu'elle allait 
| F; 
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ſe hater davaler le poiſon : il ven nit „5 
& crait la derober à la mort. 
A peine Juliette arait- elle vu ſon libEra- 
-teur-: mais lorſque ſes yeux égarés ſe fu- 
tent fix6s ſur lui; & qu'elle eut teconnu le 
père de ſon Amant la pudeur reprit ſes 
droits ſur cette àme an&Eantie'; ſon teint 
plombe , ſe couvrit de Fincarnat de la hon- 
te : elle veut ſe precipiter à ſes pieds, em- 
braſſer ſes genoux ; elle ſe lève, gavance , 
-en-hazardant un regard timide: l'air ſevère de 
monſieur de T . FEpouvanta ;' elle chafcel. 
le, & tombe à ſes pièds ſans force & ſans vie. 
Te Comte s emnpteſſe de la ſecourir: il 
appelle; Luce ſe preſente : ſes yeux Etaient 
- remplis - de larmes. Elle apergoit le vaſe 
- deſtinE pour ſa maſtreſſe; elle sen faifit , & 
boit d'un air aſſure. ue fais-tu, e 
teuſe ] YeEcrie le Comte ? Elle diſparalt au 
lieu de luirepondre. Monſieur de * **Etait 
© encore dans ſon premier étonnement, lorſ- 
qu'un bruit horrible ſe fit entendre , "rl 
pagné des cris de la fureur & du deſeſpoir. 
Un jeune homme, Vepee à la main, cou- 
vert de ſang, enfonce la porte de Vapparte- 
ment de madame de J . Sans voir ſon père, 
le Marquis ( car ei ctait lui) prend dans ſes 
bras fa chere Juliette qu'il croyait expirte , 
il renlève , il sagite, va, court, revient ; 
ſes tranſports, fes eareſſes „ ſes cris rappe- 
leèrent Fame de ſon Amante ; elle ouvrit ſes 
beaux yeux, que le jeune Marquis avait 


| £127] 
cru fermes pour toujours. Juliette ſe re- 
trouve dans fes bras de ce lui qu'elle adore. ; 
&& dans cet inſtant (qui Vet; penſe!) peu 
sen falut que ſon raviſſement ne lui fat 
auſſi fatal que la douleur. ( Tel eſt donc le 
pouvoir de l'amour, quand il eſt extreme ) 
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Ce fut alors que le Comte de T * ** crut de- 4 
voir rompre le ſilence. —Je vous trouve 4 
bien hardi , monſieur, dit-il au Marquis, oy 
de vous introduire avec cet Eclat dans une H 
* maiſon ou votre folle paſſion porte la dou- 5 
leur & le crime? Sortez, monſieur, de chez 3 
un homme que vous deshonorez bien moins 7 
que vous - meme +, & , pour la premiè- ? 
re fois, , craignez que jen'uſe de tout le pou- + 
voir que la nature & les loix-me donnentſuc K 
vous. Allez; vous de vriez mourir de honte, ) or 
d'expoſer une femme je une, belle „ & qui 44 #1 
ſans vous eut été vertueuſe , a Vetat horri- i 


ble auquel je viens de — Un 
homme qui voit tomber la foudre ſur I'ar- 
bre qu'il deſignait deja pour fe garantir de 
Lorage, eſt moins ſurpris & moins pu 
te que le Marquis , en entendant la voix de 
fon pere : ce reproche ſanglant fut un trait 
de lumière qui peEnEtra ſon àme: il ne pat 
rẽſiſter. En ſortant, il ne dit que ces mots, 
qu'un profond n ayait precedes : au. 
vez-la: ah! jurez- moi que vous allez la 
ſauyer. . Un barbare . II ſe tut 8t s- 
loigna, en jetant ſur fon père un regard , 
qui demandait £7469: pur Juliette & pour 
lui. F 4 
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Luce Etait- diſparue & Vinſtant meme de * 
h 1 archode du Marquis: monſieut de T * * * t6- 
moighaide Vinquietute pour cette malheu- 
reuſe, & dir aux gens de la maiſon de la lui 
amener. Tous ſes ſoins ſe reunirent enſuite 
ſur la Comteſſe de J · Il crut qu'il. Etait 
de la prudence dengager cette Dame à choi- 
ſir le Couvent ow elle jugeait à propos qu il 
la fit conduire, Elle accepta cette propoſi- 
tion avec reconnaiſſance, ſortit fur le champ 5 

monta dans la voituie'de monkieur de T. 

& fe tendit aux B.. . de la rue de * 5 

Cependant Luce ne paraiſſait pas, "quot- 
que le Comte de T.. ne cefſit de la de- 
mander: il avertit du danger ou elle ſe trou- 
vait , & donna ſes ordres pbur qu'on la ſe - 
courùt promptement, Enſuite cet honnète- 
homme alla trouver le mari qu' avait cruel. 
lement offenſe un jeune audacieux. Il ne 
crut pas s'avilir, en tichant de le fléchir 

par les prières les plus ſoumiſes, en lui de- 
mandant à genoux' pardon du crime de ſon 

fils. O] mon cher Comte, lui difait-i1 , 
les yeux baignés de; larmes imerer , daigne 
- confiderer un moment Pexcts de ma douleur: 
un fils, mon unique eſpetance, ſe desho- 
nore & ſe perd par ation la plus liche ; il 
trahit un ami: & je roſe dire que ce ne ſoit 
pas ma faute ; puiſque j ai pu me laiſſer em- 
porter au torrent de 1a coutume „ & donner 
au Marquis des conducteurs mercenaires ; ce 
_ font eux ww Yont: perdu, & je ſuis leur 


< 
Po 1 
complice : en Eclairant fon eſprit, ils ont terni 
dans ſon coeur cette puretenative' qu'il avait 
encore en ſortant des mains de ſon ayeul & 
des miennes : je me ſuis trompe, cruellement 
trompe.: pardonne-moi , mon ami, de na- 
voir pas mieux veillé ſur mon fils; ah! dai- 
gne me pardonner : je ſais trop que ſes for- 
Hits ſont les miens , & qu'un mEchant fils eſt 
le crime de ſes parens : aye pitié d'un père 
malheureux , qui mit longtemps ſa gloire a 
porter ce nom, qui lui fait maintenant baiſ- 
ſer les yeuxdevant toi! Il ſe tut, après 
etre charge detoute la honte d'une action 
qui , chez les nations eorrompues, ne des- 
honore que l'innocent. Ce reſpectable pere 


avait Pame dechirée; bien different de ces 


parens criminels, trop communs aujourd'hui, 
qui regardent les avantures de leurs fils eom- 
me une preuve qu'ils ſe forment, &-qu'ils 
feront leur chemin dans le monde; Les mal- 
bheureux! ils n'ignorent pourtant pas qu*un 
jour leur bra ,, ſéduite 4 ſon tour par un 
jeune -Etourdi:, .rendra ſon Epoux Tidicule', 
& lui ravira la certitude d'&tre le père de 
ceux-que decoreront fes titres & qui porte- 
ront- ſon nom. Aveugles mortels! fi nous con» 
naiſſions la beautẽ de la vertu! fi nous dai- 
gnions ouvrir les yeux ſur l'intéreſſant ta- 
bleau que nous offrirait un père vertueux, 
entoure d'une famille qui marche fur ſes tra- 
ces, & qui n'eut jamais & rougir de fa mere; 
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deélicieuſe une union forme ſous les auſpi- 
ces de l'amour, auquel a ſuccede Veftime 
obligeante & la tendre amitié! Mais non; 
dans la jeuneſſe, les hommes veulent jouir, 
ne ſe refuſer rien, pretendre à tout... . Ils 
vieilliſſent: cette figure enchantereſſe com- 
mence a geclipſer ; les airs ſémillans & les 
talens ſedu@eurs ſont preſque de venus un ridi- 
cule; une jeuneſſe corrompue les a deja rem. 
places: alors on ſe marie: mais les jeunes- 
gens profitent de Vexemplequ'on leur a don- 
ne; ils trompent ces memes Epoux qui en 
ont trompe tant d'autres. Inconeevable folie 
des humains , qui ſacrifient toujours au mo- 
ment preſent de longues anntes à venir ! ne 
connaitrons - nous jamais que les bonnes- 
mceurs portent avec elles leur recompenſe ! 
Que dis-je ? Epicure ,- ce Philoſophe rai- 
ſonnable , que Ciceron a combattu en ſo- 
phiſte, donne cette maxime : Le Sage aura 
point de commerce avec la femme qui lui eff 
interdite par les Loix. Et cet homme decris 
mettait pourtant le ſouverain bonheur dans 
la volupté (9)! 

Le Comte de J- venait de ſe mettre au lit, 
lorſque Mx. de T. Etait rentrẽ dans fon apar- 
tement. Le trouble, l' motion violente que 

- produiſaient dans ſon ame mille paſſions con- 
traires, lui avaient cauſe une fievreardente. 


932 — — — {_—— 
* 72 te Chriſtianiſme, dont la ſublime Philoſo- 


phie eſt au- de ſſus de tout ce que les hommes ont penſe , la 
Motale CORTE Etait la ſeule raiſonnable, 


Ly 
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Attendri, touehẽ juſqu'au fond de VAme p par 
le diſcours du Comte de T 5 il ne put re- 
tenir ſes larmes , & prenant avec lui le ton 
de la conftance & de Famitic „ il lui rEpon- 
dit; Ne cralgney rien pour votre fils; 
monſie ur: je reſpecte trop ſon père. +. JE 
ſujs falble . . malade . . Ah! mon cher 
Comte! mon unique, mon veritable ami k. 
je ne ſuis pas innocent 3. j'ai des torts 
avec mon épouſe; ... je les confeſle ; ; je 
yeux les réparer. On m'a dit ce que 
yons-venez de faire ;.. je Fapprouve”,. && 
tout ce que votre prudenee vous dickera par 
la ſuite. .. Mais il eſt bien vif, bien etourdi 7 
ce jeune Marquis f il a bleſſè mon por 
tier, .... Luce, il a rempli ma waiſon 


d'effroi: cependant eette fille... Voyez- 


la, monſieur; elle vous apprencra des cho-- 
ſes qui vous Etonnerotite—, | 
Monſieur de T * gapercut que le Com. 
te de J. deſirait dette ſeul, & que ſon 
mal l'abſorbait. Il le quitta pbur Paſſer anprzs 
de Luce , qu'il trouve”preſque mourante: 
il ſe hata de s informer fi Von avait pris des 


precautions .. Luce I interrompit. —Quit-- 
tez ce ſoin obligeant', monſieur lui dit 


elle; ma vie eſt en ſuretẽ, A moins q que cette 


legere bleſſure f asouts t. Elle en montrant: 
fon bras en écharpe) ne me la faſſe perdre;: 


ce qui , je crais, neſt pa àᷣ redouter. Ce-- 

pendant, monſieur, elle mi empeiche de: 

me rendce & vos. 4 & crmme je B4ilt- 
Fe. 


C4825 

perais pas que vous me ferien Thonneur de 

venir auprès de moi, j'ai cru que je pouvais 
vous faire Ecrire par Aubert. (-c'Etait le La- 
quais que ja Comteſſe de J chargeait de 
ſes Lettres pour le Marquis) tout ee- qu'il 
Etait neceſſalre que vous appriſſiez ſur le 
Song. Non, monſieur , ajouta Luce à 
demi- bas, je n'ai trahi ni ma maſtreſſe, ni 
mon bienfaiteur . ... . Daignez. lire ce que 
je dictais. Je ſuis bien ſhre qu'apres: m'avoir 
entendue, „ie ne verraj plus dans vos yeux 
cet air, d'indignation, & - &horteur.que'ma 
preſence { mble vous ipſpirer . Le Comte 
prit ce papier „ cuxieux dientendre com- 
ment elle ſe juſtifierait d avoir fetyvt la fu- 
reur de ſon maitre „& d'avoir elle. meme 
porte le poiſon à ſa maitreſſe. Il allait com- 
mencer à lire, lorſque Luce ſe trouva mal. 
Monſieur de T · „ en la ſecourant,; $'a- 
pergut que le ſang lets Fune large bleſ- 
ſure que cette jeune -Hlle avait au cõté, & 
qu'elle avait voulu lui cather: '—Ah ! ciel ! 
gEcrie.t»il,mon filg quoi! mon fils.... Et voilà 
done tes ſuites, O paſſon cruelle, ſource 
des biens & des maux des e, torfque 
tu. as commence par Egarer- les cœurs que tu 
devrais guider. 1, tu les abrenyes de larmes 
& de ſang. * .0 Pieu tout puiſſant l' amout 
fit mon bonheur; perdra-t-il mon fils? On 
calma, quoiquavec peine, le ffroi du Com- 
te, en laſſurant que Luce n'&tait que fai- 
ble » gue dans peu de jours elle ſetait ſur- 


[133] 
pied „& que la bleſſu te ne penctrait pas. 
Mais que de vint-il , lorſqu'en liſant, il con- 
nut que cette fille 6tait honnète & fdelle ? 
Ia Lettre Etait congue en ces termes: 


* 


rr, 
Vos me croytz bien coupable 3 * yous me 
regarde comme un monſtre dingratitude & 
Hinhumanite.La prudence & la ſageſſe la plus 
conſommee ne peuvent faire deviner un fait, 
que toutes les circonflances ſemblent de- 
mentir. Un court expoſe de ma conduite, 
monſieur, va j eſpere me rendre votre eſlime. 
Toꝛrſque monſieur le Margitis m eut pla- 
cee cher madame la Comreſſe „eus . bientot 
ien de ſoupgonner qu'ils aualent Fun pour 
Pautre cette vive paſſion dont vous venez de 
voir les triſtes effers. Les viſites de monſt eur 
me Marquis eratent frupuentes: lorſque des 
amies de madame venaient la voir , Je ma- 
percevais bien que l'air qu'il prenait aupres 
Helles erate rour different de celui qu'il avairt 
feul-a>ſfeul avec ma maitreſſe; ſouvent 6 aux 
promenades , ou je l accompagnais toujours, 
nous laiſſions la compagnie pour nous enfon- 
cer dans les endtoits' pen frequentes , & tou 
Jours nous y rencontrions monſieur votre fils. 
Je ne-pouvats m *empbcher de me dire quelgue- 
fois a moin me, pourquos cet homme char- 
mant ne adreſſe-r-il pas 2 culles gui ont 
libres il en parmi celles gue je vois ici, 
qui valent ma maitreſſe pour la beaute ; ; elles 


 pourraient Vecouter ſans blames Ine ſemble 
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gue madame & monſieur le Marquis ne pren- 
nent pas la route qi il faut tenir pour etre 
heureux.- Mais ce neſt pas tout: ils paraiſ= 

| ſaient deſirer que je les penetra ſſe. Lis eßli. 
gations que je leur avais , firent apparm- 
ment quils compterent. ſur ma. diſcretion 5 
ils ſe goͤna ient peu devant moi, Cependant, 
monſteur, je me rappelat- les avis que nA 
vait donne mon pere , lor/qu'il marracha au 
danger ou Vimprudence de ma mere avait 
expoſee.. Ces avis me donnerent des lumite 
res ſur des choſes auæquelles je n'eufſe ſanae 
doure fait aucune attention, Je penſai que 
ma maitreſſe & mon azmable bienfaiteur. ſe 
perdratent , en ſuivant un goilt qui ne pou- 
vait toujours tre innocent. Ce fut dans ces 
entrefaites qu ils me ſonderent tous deux en 
particulier, pour me mettre dans leur confie 
dence. Mais j etais attachee à mon bien» 
faiteur, a mon mattre , & 7oſe. dire, mon- 
feeur, que je ! eta ia plus encore à ma may» 
treſſe. Je ne vis, pour elle ſur-tout , qu unt 
foule de malheurs dans cette . intrigue. Je fis 
ſemblant de ne pas entendre ce qu'ils me di- 
ſaient ; & lorſque madame fut ſeule avec moi, 
Je pris oecaſton de quelques hiſtoriettes gur 
Je fabriguais à plaiſir, pour declamer avec 
force contre les femmes qui trompent leur 
mari. Je reuſſiſſa is de Ia ſorte a leur 6ter Len- 
vie de me faire part de leur ſecret 5 quiils 
#raient bien-loin de craire que j euſſe entire 
ment penetre © mais ils n en furent pas moins. 


ww 
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ex ads d ſe voir chaque jour. Il ne m'ttait 
Pas difficile de ſuivre toutes leurs demarches, 
& mime d'entendre ſouvent leurs entretiens. 
Je me trouvai fortembaraſſee: Fintertt de mon 
maltre; celui de monſieur le marguis lui- 


meme, & plus encore celui de madame, ei- 


geare que je cherchaſſe le moyen de leur faire 
eviter le crime & le dechonneur. Je pris le 
parti d atrendre, tant que je les vis ſe con- 


tenir dans les bornes que preſcrivent le de- 


voir & la decence. Mais lorſque je maper- 
Fus que le Marquis voulait tromper legouæ 
de ma maitreſſe, en lui perſuadant , qu'il 
ctait amoureux d'une autre jeune Dame, 
que ſous ce pretexte , monſieur avait ſouvene 
Feint de le mettre des parties de campagne qu'il 


feſait avec le Comte de 2 kd » pour que le 


Marquis pit refler a Paris, à votre inſu, 
Je crus que bient6t les deux barrieres, qui 
Juſqualors avaient retenu votre fils & mas 
dame, allaient devenir trop faibles ; je nen 
pus douter, lors d'un long voyage que mon- 
ft eur fit avec le Comte de Q, pour lachat 
dune terre, vous crũtes que le Marquis les 
avait accompa gnes pendant les Aix fee 
maines qu l dura : mais il nen mit que 
deux a voirles ports-de-mer ont il devae 
vous parler, & monſieur croyant aider 4 
wbus tromper, agiſſai it contre lui - meme. 
Hotre fils etait d Paris, il ne quittait pas 
madame. Monſieur, dont la criminelle com- 


plaiſance favoriſeie ſes egeremens , en 
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. Erait Juſtement puni ; il ſervair le Mare 
quis 4 Jon prejudice , en penſantle. fervir | 
& celui dun autre. Faimais trop ma mai- 

treſſe pour abandonner : je voulus la ſervir 
en deli delle meme: voici, Monſieur, ce que 


Je reſolllg & ce que q ai fait. Au retour de 
Monſiaur je jetai d abord des ſoupgons 
dans ſon eſprit je lui dis enſuite que mon- 
ſieur le Marquis de T.. erait trop afſidu 
chez lui; que je ne croyais pas que mada- 
me fut conghls de violer ſon devoir; mais 
que le Marquis etait aimable z que toute la 
vertu de madame ſuffirait a peine pour la 
garantir du preſtige de ſes ſens, & qu'il etait 
zres-imprudent de 1 "expoſer d un auſſi grand 
danger; qu'a ſa place Je romprais avec le 
Marquis. Monſieur mecouta avec beaucoup 
dl attention, lauſſa les epaules, & ne fit 
quite rire de mes craintes ; il employa meme 
une raillerie mortiſiante > que je noſe vous. 
rapporter, comme ſi j qvats ete jatouſe ſur 
madame: il ajouta , que le. ſur moyen de 
realiſer mes idees. chimeriques , ſcrait de ſur + 
yre les conſeils dune perſonne de mon age 
de ma capacite. Je vous avouerai, mon- 
ſieur, que je ne mattendais pat d tant 
FE ſecurite de 2 part 7 ha to -que je 
Sufſe bien ce qui la cauſpit. Je fus ſur le 
point de tout abandonner. Cependant. la 
tendreſſe que 1] az toujours eue pour mada 
me, & que je lui conſerverai toute ma vie, 
4a reconna Lance que je dois & madems is 
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Comteſſe de T ,@ vous, monſteur , & 4 


votre cher fils, que je tremblais qui ne je 
. coupat' un jour la gorge avec monſieur, me 
Firent paſſer ſur ma repugnance. Mais le peu 
Fg attention que monſieur avait donnf'4 mes 
avis, 8 onna un malheur que mate 
.ereſſe ne Je pardonnera jamais; dui , j; au- 
gure afſeq bien de ſon ceur. pour cela. Je 
les vis un jour apres ce fatal. voyage. 
Ils era ient ſeuls depuis deux heures'; onA. 
ait donne des comm iſſi tons pour m eloigner : 
j dtois inquiete , je nen ig que la moitie. 
De retour plutòt qu'on ne le penſait , je trou- 
vai que la porte de l appartement de Mada- 
me erat fermee 7 cependant je Lavais laiſſie 
ouverte. Tout eſt perdu, me dis je d moi- m- 
me. Cependant comme madame m'avait or- 
donne devant le Marquis lui mme, de ne 
la laiſſer jamais ſeule, je deſcendis dans le 
jardin, afin d aller au cabinet de la Com- 
_tefſe , par le petit eſcalier derobe qui donne 
ſous 4a terre fe: * Favais une clef de cette 


porte entre ſans faire de bruit 5; unfilence : 


. profond .reghait dans IF appartement; J'a- 
Vance. . OH monſieur , je fits penetree de 
deplaiſir. . Madame & ie Marquis etaient 
tous deus dans Þegarement dune paſſion 
trap ecoutee , 85 ma maſtreſſe avait ceſſe di- 
tre eſtimable à ſes propres ꝓeuæ. Je me reti- 
ral, ſans gibils m euſſene apergue. Je vis 
92 il ne falait pas diſferer danantage d à leur 
aire rompre @bſolument un commerce gui 
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tot ou tard aurait des ſuites funeſtes pour 
tous=deuxs Þavertis de nouveau monſeeur'; 


mais je me donnai bien de garde de lui laiſ- 
fer ſeulement entrevoir tout ce que je ſavais. 


Je me contentai de lui dire que j*etais preſ= 


E ſure que le Marquis n avait pas des vues 


nnttes, & qu'il n'entretenait pas mada- 
me d une autre que delle; qu'une fi grande 


Familiaritè aurait des ſuites fdcheuſes pour 


deux perſonnes trop faites pours'aimer; qua 
la verite , madame le retenait dans les bor- 
nes du reſpect, mais quells' ne ſe fuchait 
pas comme elle aurait dd. Monſieur me- 
couta davantage, & ſour qu'il elit ete te- 
moin de quelqu indiſcretion de leur part, ou 
qu'il fut touche de mon ele, il ne me fit 


point eſſuyer les froides railleries quit ne 
. m avait pas epargnees 1a premiere fois que 
je lui parlai : il me chargea de les epier, . 


de Pavertir dans une circonſlance , ou il put 
faire des plaintes qui ne pariſſent pas ridi- 


cules & deplacees, & defendre enſuite à ſon 


epouſe de recevoir le Marquis. Sa commiſ- 
Sion: etait afſex difficile a extcurert des que 
je diſparaiſſais', la ſeene changeait de ma- 
niere à donner lieu a des plaintes qui neuſ- 
ſent ete rien moins que moderees, Cette idee 
moccupait : je ne ſais de quelle ſagon je e- 
pondis d monſieur; mais il me parut fort 
trouble: je ſus le calmer: je lui dis 4 
ſuſfirait d epouvanter Madame, & celui qui 
| cherchait à lui faite partager ſa paſſion. Ce 


of 
; - 


* * AW WO * * WF 


(139] 
Fut ce jour-la mime qu Aubert me confia ſes 
ſcrupules au ſujet des Billets dont madame le 
chargeair tous les jours pour monſieur votre 
Fils. Je tachais d*eloigner ſes ſoupgons ; mais 
on avait eu beſoin de ſon ſecours dans une 


eirconſtance pour faire echapper le Marquis; 


il me Payoua , & me fit entendre qu'il etait ' 


plus inſtruit que je ne le penſais. I me mon- 


tra des ſentimens genereux, & conformes aux 
miens pour madame: je lui dis qu'il falait 


aimer ſolidement notre belle maitreſſe : nous 


nous COMMUNIQUAMES nos vues, & nous re- 
Solumes d"agir de concert. Un jour monſieur 
venait de ſortir; le Marquis, qui le guettait 
apparemment , parut 4 e. Jappelai Au- 
bert: je Penvoyai dans les marſons ou je ſa- 
vais que pouvait ttre monſitur : un Billet 


 Pinſormait que occaſion que nous cherchions 
venait de Soffrir. Le caur me battait violem- 


ment en hagardant cette demarehe; je trem= 


| Blais egalement que, Monſieur en vir trop, 


ou n'en vic pas afſez pour fe determiner au 
ſage parti. Comme avs la facilite d ob- 


ſerver ce qui ſe paſſait, jictais continuelle- 
ment au guet, prete a les avertir eux-mtmes, 
i mon maitre fut ſurvenu dans un inflant ou 
il ne lui eut pas tte permis de ſe moderer. Ce 
fut cependant a-peu=pres ce qui arrive , mal- 


gre mes precautions; & fe je ne me fuſſe 
Jetee d- propos ſur Pepee de monſieur, peut- 
sere que la ſcene aurait ete enſanglantee. 


Mon fleur deſarme', appela ſes gens; mais 


PC 
J avais eu ſoin auparavant de les diſperſer; 
le ſeul Aubert fut à portee de Fentendre; il 
ſe ſaiſit de monſieur le Marquis, qu un coup» 
d il rendit docile, & promit den repondre. 
Aonſieur qui ne connaiſſait pourtant pas 
encore juſqu d quel point il etait outrage, 
accablait de reproches ſa faible compagne, 
tandigdqu' Aubert feſait adraitement echapper 
monſieur le Marquis. Madame etait plus 
morte que vive, & dans cet etat, elle trem- 
b lait moins pour elle, que pour votre fils, 
Monſteur. Des que ſon mari leut laifſee , 
elle me dit de mf informer fk te Marquis 
etait ſorti de UVhotel, Je ne vis pas d'in- 
convenient à Pen aſſurer, pour la tirer d'une 
peine qui me feſait apprehender pour ſa vie. 
Si tu youlais , ajouta=t-elle , ma chere 
Luce... je lui ecrirais; tu lui donnerais 
toi- mme mon Billet ... . Je tremble 
Tu ſais comme il eft vi... Nous Vaimons 
toutes- deu; du moins tu me Las dit cent 
fois, que ta reconnaiſſance .. . Sil allait 
chercher monſieur de J** ,& lui dama nder 
raiſon, les armes 4 la main, du traitement 
qu il viene de recevoir .. I faut prevenir 
ce malleu.—. Je me derobai pour dema nder 
& Monſieur ce que je devais faire, La Com- 
teſſe achevait ſa Lettre lorſqu'il entra : il vou- 
ut la voir: ce fut alors qu il lui ſigniſia 
J volonte',, & qu'il lui jura de Vimmoler a 
fa Vengeance il lui ordonna dien inflruire 
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mais il fut aſſez rai ſonnable pour excuſer le 
langage de la paſſion, dans une jeune femme 


toute epriſe, & ſes teſolutions i etaient point 


auſf terribles qu'il venait de le montrer. La 
Lettre que Madame ecrivait au Marquis, ne 
deyait point tomber entre ſes mains; Cetait 


a madame de T, ou bien a vous , mon- 
fieur , qu Aubert devait la remettre. Je de- 
vais y ajouter un mot, pour vous engager d 

venir fur le champ arracher ma maitreſſe au 
ſore qui la menagait. La maniere dont Ma- 
dame Sexprimait, me diſpenſa d ecrire. Tan- 
«is que Madame pliait ſa Lettre, j apportai 
myſterieuſement ſur ſa rable une taſſe a the, 
oz il n'y- avait que de Peau pure. II netair 


pas neceſſaire que j: ſeigniſſe de la douleur ; 


Jen refſentais une trop veritable, e fon- þ 
dais en larmes, Aubert entre, prit la Lettre: 


il etait ſur de ne pas trouver le Marquis , 


qui etait alle Pattendre dans un lieu conve- 
nu, pour etre plutòt inſtruit du ſort de Ma- 
dame. Ce gargon jouit encore de leur conſian- 


ce. Pat pris en voti preſence , monſieur , le 
poiſon pretendudeſtine pour madame, a ſin de ne 


laifſer aucun doute de la droiture des intentions 


de mon teur & des miennes ; & de nous four- 


nir à ves yeux un moyen de Juſtification u 
füt ſans replique. Vous voyex , monſieur, 
qu on eſt quelguefois innocent, malge les 


apparences; on m'a crue eoupeble du plus 


enorme de tous les crimet; ma maitreſſe & 
monſieur votre fils me regardent comme un 
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monſlre : juſtifiex-moi , monſfieur , aupres 
du Marquis; daignez lui dire, que les filles 
de Nishard ſe ſouviendront toujours de lui 
pour le cherir & Phonorer. Lorſqu'il en ſera 
temps, j eſpere de madame la Comte ſſe de? 
quelle voudra bien me ſervir d avocate au- 
pres d une maitreſſs que f adore malgre ſes 
faibleſſes, parce qu'elles ne ſont gu une 
ivreſſe » & non pas un effet de Ia corruption 
du ceur. Son epoux ignorera toujours juſ= 
qua quel point elle les a pouſſtes. Il n'eſt pas 
inſenſible pour elle, comme elle la toujours 
penfe ; il n'eſt. qu imprudent: Letat ou tout 
ceci le met, prouve qu'il Laime, & qu il eſt 
au dęſeſpoir de laſfliger. 
Monſieur de ** , en achevant de lire, 
ne put cacher ſon Etonnement & a ſurpriſe. 
| La conduite hardie & raiſonnable de Luce, 
| lui parut bien au-deflus de la portée d'une 
- fille ſi jeune, & dont I'Education avait ẽte 
3 neglig<s, On prit d'elle, par les ordres de 
8 monſieur de T * & de monſieur de J, le 
| m&me ſoin qu'on aurait eu de leur. fille, Le 
| pere du Marquis ne pouvait ſe laſſer de louer 
ſa prudence , ſon zele,& ſur- tout lhonnetete 
de ſes ſentimens. Le Comte de T. aſſura 
qu'il deſirait pour madame de 1. * V'avan- 
tage dont jouiſſait madame de J ** , d'avoir 
quelqu'un qui prit pour ſa maitreſle un atta- 
ebement auſſi ſincère que celui quelle avait 
montre dans cette occaſion. ( Monſieur de 
Tee * yenait d'apprendre depuis quelques 


T1437 
jours, qu'une femme. de chambre, abuſant 
de la confiance de la Comteſſe ſon pouſe, avait 
eu Faudace d'introduire- un jeune homme, 


juſques dans l' appartement de fa maitreſſe. 


Juliette & le Marquis Etaient perdus fans reſ- 
ſource, ſi Luce avait reſſemblé à Vinfime Lo- 
lote. ) En ſortant de cette maiſon, monſieur 
le Comte de T. Etait dans des ſentimens 
bien moins pénibles que ceux avec leſ- 
quels il y Etait ven | 
Il faut avouer que I'fpoux de Juliette 
avait tout fait pour meriter ſon malheur. 
Juſqu alors, il n'avait cherche , comme preſ- 
que tous ceux qu une grande fortune diſpen- 
ſe de s occuper utilement, qu'z fatisfaire des 
paſſions effrénc es. A quarante-cinq ans il 
Epouſa une femme qui nen avait pas dix-huit: 
tant de diſproportion avait empeche qu' ils 


ne ſe trouvaſſent l'un à autre cette égalité, 


ſans laquelle l'amour ne peut naitre , a moins 
que Pun des deuxr'ait Fart de ſe rapprocher 
de l'autre. Mais le Comte de J-* avait ẽte bien 
loin de prendre ce parti. H craignait de ſe ren- 


dre tidicule, en laiflant patattte le goùt quiil 


avait rellement pour ſa jeune ẽpouſe: il n'0.. 
ſait ſe prẽter aux jeux dune enfant, parce qu'il 
fe figurait qu'il: leut fait de mauvaiſe· grace. 
Juliette ctait ſortie pure des mains de ſa mè- 
te , pour paſſer dans Je, bien de Sonne: 
madame la Barone dE :: avait donné a 
quatre filles , dont madame de J * * Etait la 
ſeconde, une Education excellente. Juliette 
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eat imité cette mère ſage ; mais jeune en- 
core, & dans cet age on le cœur gouyre 4 
la tendreſſe, elle ne voyait dans ſon Epoux 
que Fami de Con pere ; ; un homme qu'elle 
Etait accoutumte i recevoir avec reſpect; 
avec lequel elle etait genee ; elle ne l'abor- 
dait jamais qu'en baiſſant les yeux (*). Au 

\ lieu de deſcendre juſqu'a elle; de tirer parti 
d d'un earactère plein de douceur , en rendant 
| des ſoins à ſa compagne , en la traitant avec 
cette conſideration que deux Epoux ſe doivent 

12 reciproquement,en lle vant meme au- deſſus 
de lui, pour avoir le plaiſir de len voir deſ- 
cendre , le Comte abuſa de ſa timidité pour 
ems en deſpote à ſon ẽgale: on - 
fait lui réſiſter; mais il fut hai, dereſtE/, 
comme on dèéteſte un maitre. Elle ſentait 
pourtant dans ſon cœur, un beſoin 'd'aimer ; 
ſes lectures Fattendriſſaient ; elle pouſſait des 
ſoupirs'; mais ils ẽtaient pour un &tre inconnu, 
& non pour celui qui s efforgait de lui para- 
tre inſenſible. Juliette ẽtait dans ces diſpo- 
firions', - -lorſqu'elle connut le Marquis de 


0 Ce port rait Teſt t malheurcuſement pas celui du plus f 
grand nombre des filles que Pon marie trop jeunes; il arri- 
ve au contraire preſque toujours , que celle qui devtait rece- 
voir des conſeils, veut en donnat: on voit un enfant de 
quinze ans conduire un homme dans Tage mur, ou meme 
a ſon automne. & Gordinaire le conduire mal, Cependant, 
dans les Provinces , on trouve encote quelquefois Poriginal 
cu tableau que je donne ici; mais je crais' qu'on ne le trou- 
ve plus qu en · province, ou meme il commence a devenit 
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T ++ + , comme elle au printems de a vie, 
tendre , ſoumis , reſpetueux: ſon cœur vo- 
la au-devant de celui de ce jeune-homme 
aimable ; elle le prévint. Eh! qui pourrait 
refiſter à une jolie femme qui veut plaire? 
L*homme le plus ſage , ceux à qui age & 
l'expErience ent ſouvent fait apprécier les 
tranſports & les tourmens de l'amour, ſont 
incapables de cet effort. On doit fuir, ou Fou 
ſaccombe. Lorſque le Comte de * ne put 
, douter que ſa femme n'eut un Amant aime , 
il en fut au deſeſpoir; il crut ſon deshon- 
neur complet. Il eſt impoſſible d'exprimer 
combien il fut ſurpris de voir le Comte de 
T + ** penſer là-· deſſus autrement que lui, 
& que le commun des hommes. Des prin. 
cipes ſemblables à ceux du pere du Marquis, 
qui font regarder le ſẽducteur comme des- 
honors , & ſes parens comme reſponſables 
de ſes crimes , & comme obliges à les re- 
parer , ne s'ẽtaient jamais dEbitts dans les 
cercles qu'il avait parcgurus. Ils lui paru- 
rent nouveaux, mais raiſonnables; ils ré- 
pandirent dans * ime un calme , qu'il eũt 
en vain tenté de ſe procurer auparavant. 
Lorſque le Comte de fut de retour, 
il ordonna qu'on fit paraitre ſon fils de vant 
lui. Henriette fondait en larmes, & lui de- 
mandait en tremblant ce qu'il avait rẽſolu. 
Car la douceur qu'elle avait toujours vue 
peinte ſur le viſage de ce tendre t poux Etait 
diſparue : une vive emotion , des regards de 
Ire Partie. | G 
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feu avaient pris ſa place. 11 s approcha d'el- 


le, & lui prenant une main qu'il baiſa com- 
me dans les premiers jours de leur union: 


— Ma chere vie, lui dit-il, calmez cet ef- 


froi qui m'outrage-; rentrez , laiſſez-moi ſeul 
avec notre fils; &croyez que je n'ai jamais ſi 


bien ſenti combien il m'eſt cher. Mon ami, 


reprit Henriette, vous me raſſurez ; javais_ 


beſoin de Vetre : fi vous ſaviea dans quel 
effroi m'a plonge&e ce qu'on eſt venu me dire! 
Le laquais qui m'a remis l'effrayante Lettre 
que vous avez vue, a trouvé le Marquis; il 


ne lui a dit que deux mots. Votre fils geſt 


Ecri6 : Ah! malheureux | & s langant com- 
me un trait, il eſt diſparu, ſans Ecouter les 


ordres qu'on lui donnait de ſe rendre auprès 
de moi, ſans peut-&tre apercevoir les gens 


de la maiſon que jen avais charges. On dit que 
le Portier de I Hotel de * le voyant en- 
trer furieux , a voulu S oppoſer à ſon paſſa- 
ge; il a bleſſẽ cet homme, & le menagait 
de le tuer: il a regcontre la malheureuſe 
Luce: Infame , a-t-il dit, tu vis encore! 


En meme temps, il la frappée. Ah! mon 


ami on ſe ſera trompe, & votre fils. 
Dites- moi que tout cela n'eſt pas arrives 


—Plut-a-dieu ! lui repondit le Comte: mais le 
mal peut ſe rEparer : Luce eſt bleſſee legs- 


rement, & cette fille eſt innocente : jai 
vu le Portier en ſortant, & j ai tache de le 


remettre efficacement de l'effroi que le Mar- 
quis lui a cauſe ; monſieur de * eſt dans 


} 


t 


r 

les meilleures diſpoſitions qu · on puiſſe imagi- 
ner pour ſon ẽpouſe: la ſcène qu'a donne le 
Marquis a moins ᷑claté que je Vaurais cra , 
par les ſoins que Luce avait pris d'Eloigner 
les gens de la maiſon; tout reſtera ſecret ; 
je vous inſtruirai davantage dans un mo- 
ment. Henriette parut ſurpriſe & ſatisfai- 
te; elle embraſſa ſon Epoux, & courut aupres 
de fa chere HElene jouir du ſeul plaiſir que 
l'on puiſſe goùter dans ces momens de trouble, 
ce lui de voir partager ſa peine par ceux que 
l'on cherit , & qui nous aiment. 

Te jour ẽtait le premier ou le Marquis eat 
yu ſur le viſage du Comte une ſeverits que 
rien ne temperait. L'ordre qu'il venait de 
recevoir , de ſe rendre àuprès de lui, Vinti- 
mida. Il prit un moment pour ſe preparer à 
ſoutenir les regards de ce pere ſi doux, qu'il 
n'aborda qu'en tremblant. Il ſe fit d'abord 
entr'eux un profond filence, — Vous me me 
demandez pas ce que je deſite de vous, mon. 
ſieur, dit enfin le Comte à ſon fils, qui la- 
vait aborde ſans prononcer un mot ?Le Mar- 
quis tombe à ſes genoux. — Ah! mon'pere, 
$Ecrie-t-il , je n'0ſe lever les yeux ſur vous, 
ni vous parler; mon crime, je le vois, a 
laſſe votre bonts.'. . II faut le réparer, 
monſieur, avant d'en gémir, intérompit le 
Comte : votre pardon & mon amitié ſont à 
ce prix, Tenez-vous prèt à me ſuivre de- 
main, & ſongez à faire tout ce que vos re- 
mords devraient vous dicter au lieu de moi. 
G 2 
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— Que me preſerira-t- il, ſe dit à lui- meme 


be Margie „ apres avoir quitté ſon pere 2 —— 


Eh! puis-je en douter? . . . O de voir |! il 
faut done t'immoler mon bonheur? .. Que 
dis-je , mon bonheur ? Ah ! fi ce n'&tajit 
que le mien ! mais il te faut un ſacriſice 


mille fois plus grand encore: c'eſt le bon» 


heur de ma Juliette que je dois immo- 
ler. . . . Malheureux/ ſans mon pęre, cette 
Juliette que gore » ++ . Horrible ſouvenir, 
tu me dechires l... Mon pere! mortel fi di- 
gne de tout mon reſpect, qui ear dit, que 
je vous devrais plus que la vie, plus que 
pour tous ces ſoins ſi tendres que vous 
me prodiguates toujours ! Ah! mon pere{! 
commandex ; votre fils ne ſaura..,. Eh- 
mais, le pourrai- je, oublier Juliette 
On ne Vexigera pas. Mais ceſſer de la voir! 
de lui jurer ce ſentiment immortel qu'elle a 
fait naitre dans mon cceur ; non, je ne le 
pourrai jamais... ah! jamais J.. . Re- 
nouvelerai- je donc la ſcène eruelle dau- 
jourd'hui ? verrai- je encore cet objet adore... 
Douloureuſe penſte ! alternative affreuſe ! 
Renoncer a J uliets „ ou Fexpoſer à perir ! 
Juliette, périr 1... Ah! we tout l'univers 


ſoit auparavant confondu ! Loix barbares ! 


qui m'a ſoumis à vos caprices? Je ſuis ne 
libre, & les ſermens des làches qui vous ont 
recues, ne me lient point... Oui ; une 
nouvelle lumière m'eclaire : je vais fuir au 
bout du monde, avec l'objet du plus violent 
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amour; nous ſerons heureux , malgre l'u- 
ſage, & malgre ces loix que j'abhorre , que 
ma Ti uliette deteſte comme moi. Je ne 
reſpirerai que pour elle; elle ne vivra que 
pour ſon fidele Amant .. . La, tous-deux ... 
Cette penſte me rend la vie... Je verrai 
donc encore cette bouche divine me ſou- 
rire 1 Juliette m'aimera, ſans que des 
hommes injuſtes la faſſent rougir d'une ten- 
dreſſe innocente, qu' ils ont eu la cruaute de 
punir. Ils ne nous verront plus; jamais leur 
odieuſe preſence ne troublera nos plaiſirs; 
nous les braverons, nous. Et mon pere ! 
& cette mere tendre qui me porte dans ſon 
ſein! Je les fuirai donc auſſi! je ferai couler 
leurs larmes; j empoiſonnerai des jours, heu- 
reux fi je ne fuſſe jamais n; je les abrege- 
ri... . Moi! qui moi 1... Il ne ſe peut 
pas, quoi qu'en diſe mon cœur, que mon 
amour ſoit innocent; je ſens qu'il m'entraine 
au plus grand des crimes , que puiſſe com- 
mettre un fils, a das ... Et pour- 
tant, jen mourrai I.. Ah! oui; je ne le 
fens que trop; ſans Juliette, je ne ſaurais vi- 
vre ... non je ne vivrai pas: quelques 
jours triſtes , enhuyeux , $'Ecouleront dans 
la langueur , & je mourrai.«.., O! toi, di- 
vine moitié de mon Etre , Juliette, le plus 
bel ouvrage du Père- de- la- nature, je t'en 
fais le ſerment, le dernier ſoupir on $'ex- 
halera mon ame , ſera d'amour pour toi. 


Le lendemain, avant de parler à ſon fils, 
G3 
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monſieur de * * retourna voir Fepoux de 
Juliette, ſous le pretexte. honnete & vrai 
de s -informbr de fa ſanté. On lui dit que la 
fevre etait moins ardente, mais que la nuit 
avait EtE très-mauvaiſe. Il avait remarquE 
la veille que le Comte était pEnetre de te- 
gret d'avoir, par ſa conduite, creuſe Pabime 
ſous les pas de fa belle compagne, Cette idee 
de deshonneur, dont les travers d'une fem. 
me couvrent un mari , Etait affaiblie , & le 
pre jugẽ preſque detruit : le Comte de To + 
gen était apercu avec ſatisfaction ; il réſo- 
lut de ne pas abandonner ſon ouvrage :il ſe fit 
annoncer, Le malade témoigna beaucoup de 
joie de le revoir. Monſieur de I · ne doutait 
pas que le Comte ne fat determine à exci- 
ter la reconnaiſſance dans le eœur de {a jeune 
Epouſe , par l'oubli de ſon injure; mals il 
fut ſurpris de lui trouver pour elle Vempreſ- 
ſement & les craintes d'un Amant, —L'a - 
vez - vous vue? cria-t- il au père du Marquis, 
ds qu'il Papergut: me eroit · elle encore un 
cruel , un barbare ? Ah ! mon ami , que cet- 
te ide me tourmente ! Hitez-vous de Vin- 
truire . ... Juliette penſe que jai pu me 
rEſoudre, ... Qu'elle doit me hair... Et 
ſi je lL'avais trop effrayce , & qu preſent ſes 
jours fuſſent en danger? ... je ne me le 
pardonnerais jamais. Le Comte de'T** le 
raſſura; il lui dit qu'il falait laiſſer au re- 
mede violent qu'il avait employé, le temps 
d'operer , & que la Comteſſe de 1. ſe 
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chargerait de detromper madame de J, 
borſquiil en ſerait tems. Il lui fit part d'un 
projet, auquel il ne manquait que ſon ap- 
_ Probation : c tait d'envoyer la Comteſſe 
pour quelque temps 2 la campagne, chez 
madame de N * fa parente, ſous pretexte 
de rEtablir ſa fantẽ: madame de 1 *devait 
Paller voir quelque temps après, lui préſen. 
ter Luce, & lui tout dEcouvrir : Henriet. 
te examinerait enſuite les diſpoſitions ou ſe 
trouverait la jeune Comteſſe, & fixerait 
en conſẽquenee le temps où monſieur de J- ſe 
rendrait auprès de ſon Epouſe, Le Comte 
golita cet arrangement;il conjura monſieur de 
T, enle nommant ſon pere & ſon ami, 
de Fexecuter ſur- le- champ. Ils convinrent 
enſemble de lᷣheure & de la manidre de ra- 
mener la Comteſſe chez elle: monſieur de 
T. allait ſe reticer ; le Comte de J 
Parr&ta : Elle va venir : de quel ceil , dit- 
il vivement , regardera-t-elle celui qu'elle 
. croit ſon aſſaſſin? Ne pourrait-on Tinftruire 
a demi ? lui dire... Nous prendrons con- 
ſeil de loccaſion, intfrompit monſieur de 
T., Laiſſez- moi tout conduire. Si vous ſa- 
viez combien je deſire votre rEunion ! Mon 
cher Comte! je vais employer le moyen 
que le ciel m'inſpire: il ſerait pent-etre ſans 
effet ſur des ames vulgaires : mais votre ẽpou- 
ſe & celui que vous ſavez connaiſſent la ver- 
tu; ſa dirine empreinte eſt au fond de leurs 


cœurs ; un nuage la leur derobe; il faut le 
G 41 
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diſſiper. Le temps preſſe: vous me rever- 
re bientòt. Adieu. En achevant ces mots, 
le Comte le quitta pour ſe rendre auprès de 

ſon fils. : „ 
Loe Marquis ſe livrait encore a ces pen- 
ſees tumultueuſes, à ces incertitudes dEchi- 
rantes qui l'avaient agité la veille , lorſque 
le Comte le fit appeler. Ils ſortent enſemble: 
le jeune de * ** ignorait ou ſon pere allait 
le conduire, Comment Veat-il devine ? Ils ar- 
rivent à la porte d'un Monaſtere ; c'Etait ce- 
lui de Juſtine , le meme ou mademoiſelle 
de T *** avait paſſ quelques jours. Le Mar- 
quis penſa que ſa couſine y était encore : il 
* ne l'avait pas revue depuis ſix ans; il la de ſi- 
ra pour la premiere fois. Il gattendait à la 
voir paraitre ; mais quelle fut ſa ſurpriſe ! 
c'eſt Juliette que ſon père a demandée; & 
c'eſt elle qui s offre a fa vue! Tous- deux s- 
crièrent, en s'apercevant. Un regard du 
Comte leur fit renfermer en eux-memes le 
mouvement de joie dont leurs cœurs n'a- 
vaient pu ſe dEfendre, — Madame, dit le 
vertueux Comte à Juliette , votre jeuneſſe 
votre inexperience me font excuſer.un at- 
tachement criminel ; le mime motif me diſ- 
poſe à pardonner à mon fils: je vous crois'a 
tous-deux des ſentimens Phonneur:on peut- 
erre coupable ſans etre vicieux;car c'eſt Iha= 
- butude du crime quifaitles malhonnłtes- gens. 
Madame, monfils, ecoute-moi tous-deux. 
Mes chers enfſans I.. (Des larmes pretes 
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à couler remplirent ſes yeux), et un 
nom que mon age me permet de vous don- 
ner egalement : dans quel abime vous al- 
lie - vous enfoncer , apres y @tre tombe's ! 
Votre bonheur.... f oui je le nomme un bon- 
heur , madame) votre bonheur à voulu que 
vous fuſſiex decouverts 5 que IHorrible ven- 
geance ait ere prete d : fondre ſur vous, G 
quune main amie Pait detournee. Apres 
une legon auſſi terrible, il eff impoſſible que 
la vertu ne rentre pas dans des ceurs tels que 
les vorres. .. . Pour vous; madame, à gui 
la nature a parts les artraits les plus e- 
duiſans , je ne doute pas qu une &me plus 
belle encore n'anime ce corps forme par les 
graces. Hier , lorſque vous flutes partie, Je 
vis monfieur le Comte de J., & 7 entrepris de 
le calmer. 2 dire qu'il y etait diſpoſe: out, 
madame, j'ai obtenu bien au-dela de ce que 
Jeſperais : il confent à vous voir, & cout 
oublier; il fait plus, il promet d avoir pour 
vous tous les egards „ toute la tendreſſe que 
vous auriez meritee, Js nftdelle & vos loi. * 
Pardon, madame: je m apeſgois que j en 
dis trop. Mais il ſerait à propos que mon- 
| Feur le Comte Go priſſie quelque temps 
pour vous raſſeoir. Cependant votre ſejour 
dans un Couvent pourrait nuir au deſſein 
gue nous avons d etouſfer cette avanture, G 
faire-paſſer” dens le public certains foupgons- 
qu il faut prevenir: guitte-le des aujour: 
Au.: vu ire d la ** avec 1h: 
. 8 


Marquiſe de N.: Ceſt une femme reſpec- 


table, proche parente de votre mari. 


ſcène d hier vous a extremement changee;vous 


allez paraitre chez vous; le beſoin de reſpi- 
rer un air plus pur que celui de la ville, eſt 
un pretexte tout trouve aupres de votre fa- 
mille: le Comte votre epoux y que f at revu 


ce matin, s offre de vous donner en preſen- 
ce de vos parens les preuves de 1 attache- 


ment le plus ſincùre. On Seſt aſſure de la 
diſcretion de vos domeſiiques ; & d&ailleurs, 
als vous aiment : Luce ſur- tout... Ma- 
dame, craigne d 'ttre injuſte envers cette 
fille , peut-ttre ne merite-t-elle pas de vous 
inſpirer Phorreur que ce geſte annonce: je 


ſuis inſtruit: quand vous connaitrex ce 


gu elle a fait pour vous... . Je vous appren= 


dirai tout une autre fois. Je vous I avoue- 


rat , madame, J'ai ete touche de Paffec- 
tion que toute votre maiſon à pour vous: 
Elle a des vertus, me ſuis-je dit a moi-mtme, 
puiſqu elle eft aimee; il faut quelle en ait 
beaucoup. Non, belle Julietts , vous n ave; 
point cefſe d etre eſtimable par Fegarement 
d'un jour. Rentrex dans vous-mbme 3. vous 


pouvez y defcendre encore, ſans qu un ſen- 
timent trop penible vous contraigne 4 vous 


repandre au-dehors. Vous etes aimee de vos 
gens : que dis je, aimee ? adoree: il nen 
efl aucun qui ne vous porte dans ſon cæur. . 
comme chez nous l'on aime ta mere, (dit 


le Comte en s adre ſſant à fon fils) .. . ER! 


* 
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combien enefl-il,parmi ces femmes; qui affi- 
chent la-regularite la plus minucieuſe » 
qui ſe fone deteſter chez elles Allons,mada= 
me: vous reſtere avec madame de N. au 
Pontede-P . ñjuſqu d ce que votre epo ⁊ ail- 
te vous y trouver; & ce temps, je crois, 
ne ſera pas long. IN ſe donne des torts ; je 
ne ſuis de quelle nature ils ſont; mais il 
veut changer dt conduite, & meriter un ceaur 
dont il avoue "qu'il nA pas connu tout le 
prix. — Elle eſt tendre, me diſait- il ce ma- 
tin”, elle eſt tende, & je n'ai pas ſu me- 
riter {a tendrefſe—" Des ſentimens i gene- 
reux doivent exciter votre reconnaiſſance ,,. 
& demandent du retour. Voila, madame ,.. 
tout ce gue j ai cru devoir vous dire—: Le 
Comte de ** s'inclina reſpectueuſement 
devant madame de I., & ſe tournant vers 
„1 fie zu ] cats | 
e me croirai , monſieur , autant heu- 
reux qu on peut Vere aps un matheur, ſi 
vous me donner lieu de penſer que vos diſ- 
poſitions ſont les  mimes que celles de ma- 
dame; & que non-feulement vous ne porte 
ret aucun obſtacle au bon propos qu elle for- 
me y.meis* qu ayant ouvert I ablme ſous 
fes pas & ſous les y6rres ,, vous contribue-- 
rer A le refermer. Ah! mon fils] fi tu pouvais 
imaginer le tort que tu fæſais & cette femme: 
Aimable partacriminelle paſſion! js connars* 
von eaur , je ne doute pas un inſlant ue n 
en fufſes epouvente. Fu Vaimais e me 
2 © 
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voulais la deshonorer ; la rendre un objet 
de mepris pour ſon epoux | Tu voulats Iui 
ravir cette ſatisfation , que rien ne peut 
compenſer, de ſe dire toujours: Je ne rou- 
gis de rien ; on pourrait lire dans mon 
cœur ſans me faire baiſſer les yeux. Er 
moi, mon cher fils? & ta tendre & ver- 
tueuſe mere? , . ne veux-tu pas nous ſau- 
yer la honte d'avoir donnele jour a un vil 
corrupteur ? Au nom de oi 7 ra fait 
connaitre la premiere ce ſentiment delicieuc 
qui trop ſouvent nous egare; au nom de cette 
mere qui te cherit ; d un pere qui verrait avec 
Joie couler pour toi juſqu'a la derniere gout- 
te d'un ſang la ſource du tien, mon cher 
Marquis ( © gEnereux effort de l'amour pa- 
vernel! le Comte tombe au genoux de ſon 
fils „ de ce fils interdit, Eperdu , confus, 
de cet excès de bontE) daigne m'en croi- 
re; abandonne le route qui conduit du faux 
plaifir au remords ; viens ; ſuis-moi dans 
celle qui mene aubonheur par la vertu. Dai- 
ne, mon aimable ami, te repreſenter la vieil- 
lefſe juſquia ce jour ſe fortune de ton reſpedta- 
ble ayeul : voudrais=tu le voir, ſouillant ſes 
cheveux blancs des larmes de la douleur, 
mauidire I inflant de ta naiſſance, & deſcendre 
au tombe au ſans benir fon petitfils ? deehirer 
le cœur de cette charmante compagne gue le 
ciel ma donnee dans ſa bonte, & nous faire 
gemir tous-deux de avoir... Ab | mon 
pere „ SEcriait le Marquis , avant que 
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le Comte eùt acheve ce diſcours „ahl mon 


pere! n'achevez pas cet effrayant tableau.“ 
Commandez; diſpoſez de ma vie; preſcrivez a: 


votre fils juſqu'a ſes moindres actions; que vo- 
tre ame fublime Vanime aulieu de la ſienne. 
O ciel ] quel père tu mas donne. . Il fon- 


dait en larmes, & ſe tenait le viſage contre 


terre. — ui, monſieur, interompit Ju- 


liette , tous deux nous ſommes changés: on 
ne peut vous refiſter : ſous les traits que 
vous lui prètez, la vertu eſt trop aimable; 
votre douceur; cette conduite „telle qu'un 


Dieu Veut tenue, &il Etait venu ſar la ter- 
re expres pour nous rappeler à notre devoir, 


m'engage à vous jurer que je vous immole _ 


tous mes panchans. Adieu, Marquis „8E 


eria- t- elle; vous me futes cher; vous me 
I'etes encore. autant... non „ mille 
fois da vantage à cauſe. de votre pere. Adieu 


je ne vous verrai jamais; non, jamais, tant 


que mon cœur pourra former des deſits. Je- 


xige de vous la meme promeſſe. Voila ce 
portrait qu'une criminelle tendreſſe me fit 
deſirer. Je le remets à votre pere. Donnez- 
lui le mien; commengons par ce leger ſa- 
crifice celui de nos cours; Le jeune de 
T1. ſoupira; mais il regarda ſon père: ce 
mortel reſpectable l encouragea d'un ſourire: 
le Marquis jura qu'il ne verrait jamais Ju- 
liette. Tout juſte qu'Etait ce ſerment, il en 
frẽmit: fa tete ſe pancha ſur le ſe in de ſon 
pere ; ſes joues perdirent le ur Eclat: Ju- 
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FROM © 7 
Nette, la ſenſible & trop faible Juliette, 
fit un cri pergant , & g&Evanouit, 
Le Comte de T. ſonna: deux Sœurs 
accoururent: elles portèrent Juliette dans 
_ a chambre: le jeune Marquis, ſoutenu par 
ſon pere ,-s*Eloigna en foupirant. II monta 
ſeul dans la voiture qui les avait amenes. 
En reconduifant le Marquis, le Comte 
de T *** apergut la lierte de madame de 
J & ſon caroſſe: il attendit qu'elle fut 
remiſe, pour lui faire dire qu'il Fattendait. 
Elle vint au bout d'une demi-heure: ValtE- 
ration qui paraiſſait ſur ſon viſage, fit con- 
naitre au Comte combien la gEneEreuſe ré- 
ſolution qu'elle venait de prendre avait dg 
lai coùter, & il Fen eſtima davantage. Tous- 
deux ſe rendirent auprès de monſieur de J. 
Les dome ſtiques revirent leur maitreſſe en 
pleurant de joie. Juliette fut ſenſible à leur 
affection; elle les regardait tous, & ſem- 
blait chercher cette Luee, que le Comte avait 
promis de juſtifier. - Elle l'avait tendrement 
aim&e. —Craint- on de paraitre , dit- elle 
à monſieur de 1, fans la nommer, lorſ- 
qu'on eſt innocente ? Vous lui pardonne- 
rez, & vous la ep madame , reprit 
le Comte de T, en entrant dans l'ap- 
parte ment du malade. Tout le monde ſe re- 
tira. Juliette ſe mit à genoux devant le lit 
de ſon mari : il lui tendit la main, & la con- 
jura de ſe rele ver: mais cette Egoule humi. 
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lice fondait en larmes ; elle prit en trem- 
blant la main de ſon mari ; elle alla juſqu't- 
la baiſer. Emu, horsde lui, le Comte de J 
ne ſe poſſeda plus. VJiens non adorable: 
Juliette „ lui exiait-il; c "eſt 4 moi que cette 
poſture conv ien. Me le vois: il neue 
tenu qu 4 moi d*erre le plus heureux des kom- 
mes : ton ame ſenſible & tendre ng deman- 
dait qu d ſe donner Inſenſe je tai negli- 
gee , tralie, Gj Jo voulais te punir de m a- 
voir imite ! Ah liens regner ſur mon caur; 
j*ofe te Jurer que je. le rendrai digne du 
tien... Monſieur de T craignit qu'une 
Emotion fi vive ne nuisit au malade; il en 
avertit madame de J gelle ſe leva ; elle 
preſſa contre ſon ſein la tète de fon Epoux , 
qui $'Etait ſoulevẽ pour lui donner un baiſer, 
& s' aſſit aupres de lui. Ils pleuraient tous- 
deux, & craignaient de ſe regarder. Juliet 
te „ dit le Comte, d'un ton attendri, je 
VOUS aimais > lorſquej je vous epouſat : vous 
| fortez a peine de Venfance : fe craignts 
queen vous laiſſant voir ce que je nommair 
ma faibleſſe, vous ne vous en prevaluſſe er; 
Jen cherchai d autres que je naimais pas 3 
e vous fuyais , vous gui m'ttiex chere, E 
gue j adorais malgre moi. Yemployai tour 
pour vous cacherles tranſports que vos ap 
naiſſans excitaient dans mon ceur. &pen- 
dant vous devintes fi touchante, ſi belle 
gue vous ctiet ſur le point de triompher de 
ma fauſſe prudence 2 di tous MES anciens 
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gduis. Un j Jour (vous pourriez vous le rap- 


peler) nous etions dans le jardin, ſous ce 
berceau de jaſmins & de chevrefeuits qui don- 

ne ur le cours 5 je paſſai mon 9 

de vous; / admirais cette taiſte ſlielte; mes 

Yeuzx ſe fixatent ſur les vbtres , ſur ces beaux 
eux qui menchantent; J allais vous dire *: 


Belle Juliette, je vous adore,' Fentendis le 


jeune de Saint- A & lit Comte de Q* cout 
proche de nous ; ils nous ſurprennent He- 
loignent ſur le champ: je les vis rire 3 5 mais 
aver ſi peu ds moderation, que peu ven falut 
que je ne perdiſſe patience”, & que: je ne les 
bruſquaſſe: je vous quittai. go wy je les ap- 
prochai, de Q** me montrait d Saint- AA 
Tiens, lui diſait-il, examine un peu, 


mon cher Comte, la demarehe compaſſee > 


— melancoligue de ce mari, 
paſſionnement* epris des appas raviffans', 
des charmes, des attraits, . .. de fa femme": 

elle merite d' etre aimee, Fin conviens: mars 
un mari ' on les mene par le ne, quand its 
Haviſent d' etre tendres: tire le premier eſcla- 
ve de madame! le beau titre! f! un paretl 
komme devient d'une fadeur „ qui le rend 
mepriſable à tous ſes amis—. J. eus la far 


bleſſe de rougir d un ſentiment legitime. Saint 


A ** prenait mon parti; mais fe faibl- 


men, que ſes bonnes raiſons ne feſaient 


que oliffer » aupres des mordans ſarcaſ- 


mes du terrible de Q. Je craignis te rids- 


cule 3 & je ſecrifias mon bonheur d cette 
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crainte puſillanime. Votre douceur naturelle, 
vos graces”, tout ce qui aurait dit vous faire 
cherir, je le tournai contre vous: je me de- 
ais de vos charmes & jabuſais de votre 
Soumiſſion. Voila mes crimes, les voila tous: 
Je nen ai pas commis d autres envers vous. 
Madame la Comteſſe de T eur bien fe 
charger de vous apprendre des choſes que vous 
ne ſoupgonneriet pas—, Madame de J** con- 
jura ſon Epoux de ne ſonger qu'à retablir ſa 
ſantE. —Tout ce que vous avez fait, Etait 
juſte , lui diſait- elle: je Voublle ; je Vavais 
oublié pour toujours en arrivant aupres de 
vous , pour ne me ſouvenir que de votre ge- 
\RErolitE—, | 

L'homme ſage qui conduiſait tout ceci , 
tranſports de joie de les voir reconciliés , 
les quitta, bien perſuade que le voyage qu'il 
avait propoſe à la Comteſſe avec Madame 
de N devenait inutile. C'eſt ce que lui 
confirma monſie ur de J. des le lendemain / 
en le priant , de la part de fa jeune Epouſe,. 
dengager madame T · +2 ne pas differer la 
viſite dont elle avait promis de l'honorer. 
Henriette vint. Elle ache va ce que le Com- 
te avait commence. 

Il fut très-facile a madame de T de 
gapercevoir qu'on pouvait compter fur les 
diſpoſitions de Juliette. Elle ne crut pas 
qu'il y eùt de Fimprudence à ſe rendre fitst 
aux ſollicitations d'un mari , qui la» preſſait 
de detromper ſon Epouſe à ſon ſujet. La. 
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Somteſſe de T *** mit cette jeune Dame au 
fait de tout ce qui regardait Luce; la con- 
duite de la fille de Nishard juſtifiait. celle de 
monſieur de J. Elle lui parla meme. dw 
domeſtique chargé des billets pour le Mar- 
quis; elle la felicita d etre ſi vẽritablement 
aimèe de ſes gens. Juliette rougit: elle baiſ- 
ſa les yeux, & garda quelque temps le fi- 
lence. Enſuite ſe le vant avec vivacite , elle 
vint embraſſer ſa nouvelle amie , en la priant 
de faire paraitre Luce devant elle. La Com- 
teſſe de I ** + Fenvoya chercher. Cette fille 
6Etait preſque rẽtablie; en entrant, elle fer 
jeta au piẽds de ſa-maitrefſe, & la conjura de 
ne pas la hafr. Juliette lui tendit la main; & 
ſur le champ, elle lui dit de ſe coifer. Il eſt im- 
poſſible d' exprimer quelle fut la foie de la- 
jeune fille ; elle Eclatait en mille maniè- 
res: Henriette gapergut qu'elle approchait 
quelque fois de ſa bouche les heaux cheveux 
de madame de J** , & qu'elle les baiſait. 
Elle en avertit la jeune Comteſſe; qui, ſen. 
ſible, autant qu'on le peut etre, à la douceur 
d'etre aimee, dit à Lyce : —Je vous ai- 
mais; a preſent , je vous eſtime , ma chere 
Luce, je vous honore : je vous le dis, par- 
ce que je ſais bien que vous n'en abuſerez 
pas—; En m&me-temps elle la baiſa. Luce 
penſa mourir de plaiſir. Les mains lui trem- 
blaient , de forte qu'elle put achever a pei- 
ne V'ouvrage qu'elle avait commence. 
Henriette, la vertueuſe Henriette qui ne 


I 
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_ $*tait d'abord propoſe que de reparer les ra- 
ages que la paſſion du Marquis aygit faits- 
dans le coeur d'une femme digne re ver- 
tueuſe devint Vamie de madame de * * - 
qui s ẽtait oublice : elle crut meme dans la 
ſuite pouvoir ſui faire connaitre HElene , & 
Juliette mErita_d'&re la compagne de deux. 
femmes auſſi eſtimables. C'eſt ainſi que mon- 
fieur & madame de T ** © n'Epargutrent rien 
pour effacer juſqu aux traces du derèglement 
de leur fils; & peut- tre ſont-ils encore les 
ſeuls parens qui ſe ſoient acquittẽs d'un. de- 
voir que la Religion & Phumanite rendent 
Indiſpenſable. Le Comte de J vit ſuccẽder 
un calme heureux à la violente bouraſque 
qui avait été ſurce-point de tout detruire. 
Il adora ſon épouſe, en dépit de l'uſage , 
& ſes tendres ſoins ne la trouverent pas tou- 
jours ingrate.. 

- Heſt peu de femmes qui rentrent ainſi. 
dans le devoir. La docilité de Juliette Etait 
le fruit d'une Education raiſonnable. On verra: 
par-la-ſuite „ qu'il Etait preſqu'impoſſible- 
qu'une fille de la Barone d' R ſe perdit: 

tout- à-fait. 

Mais ſi les conſeils d Henriette l 
d'un mari , & les diſtractions qu une fem- 
me ne peut manquer de trouver dans le 
gouvernement de ſa maiſon, procurerent en 
peu de tems à Juliette une ſituation tran- 
quille, il n'en fut pas de meme du Marquis: 
fon genre de vie n'Etait rien moinsque propre 
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à lui rendre la raiſon: sil allait aux Specta- 
eles, ey trouvait que des peintures qui 
Four ent fa bleſſure ; sil voyait ſes amis, 
leurs maximes etouffalent I'kErofſme de Ja 


vertu, & lufdonnaient de Hichesregrets. Ain- 
ſi le vide que le ſacrifice d'une premiere 
Paſſion laiſſa dans ſon coeur ne put ſe rem- 


plir. II fuyait ſes patens , dont Ia preſence 
Feat fait rougir, & ſe privait lui - meme 


des ſecours quit eut pu tirer de leur ten- 


dteſſe. Le Comte & la Comteſſe de 1 
fe pretatent à cette faibleſſe d'un cœur 
malade; ils crurent devoir attendre que 


fon godt le ramenät auprès deux : ils ſa- 
vaient trop que c'Etait, une condition ne. 


ceſſaire, pour que leurs avis euſſent quel- 
ques ſaccts. Il les fuyait : ils affectèrent de 


*renir là meme conduſte; ils ne permirent pas 


x leur Niece de voir ſon Couſin , & la jeune 
Helene , pour leur plaire , r&fiſta a l'envie 
qu'elle en avait, & qui, ſans doute , lui eũt 
fait vaincre ſa fierté, bleſſce par l'indiffé- 
rence du * Mais revenons a la Com- 
' teſſe de J 

Les enretiens que madame de T* ++ eut 
avec cette Dame , lui firent trouver tant de 
gout dans Fexercice de ſes devoirs , qu'elle 
sEtonna d'avoir pu les violer. D'un autre c0- 
te, il ſemblait que la tendreſſe qu'elle avait 
inſpirte au jeune-homme le plus aimable , 
eut augmenté le prix de ſes charmes aux 
yeux de ſon mari, & lui edit ouvert les yeux 


* 
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ſur tout ce quelle valait. Il ne rougit plus 


de montrer qu'il en ẽtait Eperduement amou- 


reux (*). La naiſſance d'un fils, un an après 
leur reconciliation, reſſerra le len qui les 


uniſſait. Le cœur dela Comteſſe de J · fut 
rempli.; cette àme active ne chercha plus au- 
dehors les objets de ſon attachement, des qu'el- 
le trouva chez elle ce qu elle pouvait aimer. 

Mais le Marquis, livre à lui-meme , par- 
ce qu'il fuyait tout le monde, las de plaiſirs 
qui perdaient trop en les comparant à ceux de 
I'amour,auſquelsil venait d'&cre force de re- 
noncer, paſſait les jours & les nuits à gemir, 
a regre tter la flateuſe illuſion à laquelle on 


Avait arracht. II navait plus d' autre got que 


celui de la ſolitude : il quitta Paris pour aller 
genfoncer dans une maiſon iſolte , dont le 
maitre qui ẽtait abſent , lui avait laife la dif- 
polition. C'eſt-Ja qu il ſe nourriſſait de lar, 


EO ) It faut avouer, d la lonange de — — 
que le goüt d'aimer ſa femme revient un peu. Nos Poeces , 
ces chantres de Pincenflance & de la legeretd , nont'pas di. 
daignes de ctltbrer les douceurs de Punion conjugale, Heu- 
reux , die un des plus aimables, 

Neureux qui des Mortels oubliamt les chimeres, 
| Poſſede une compagne . un livre, un ami ſic, 

vit ind&pendanc ſous le toſt de ſes pores! 
Pour loi le ciel fe peint d'un eternel azur, T 


{i — 


* . . . . . . . - 6 
Tuamdis que la veuve (piece . 
Aux pieds des Tribunaux va porter ſes clameurs, 
Dans les embraſſemens dune e pouſe adorte , 
De lupté ſeule il ſent rles pleurs. 
e ler le 1 . 


— - _ 8 
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mes & de regrets z car la privation de rob 
ʒjet qu'il adorait encore, tait trop pEnible , * 5 
pour qu il Eprouyat des remords. Monſieur de 


T. voulant voir à quoi s occupait ſon fils dans 
ſa retraite , alla ly trouver: lorſqu'il arriva 
le confident qui ſeul accompagnait le Marquis, 
lui indiqua Fendroit d'un entlos de bois fort 
Etendu , ou cet Amant infortune paſſait une 


partie du jour; en ajoutant qu il lui Etait de- 


fendu d'introduire perſonne, Le Comte alla 


chercher ſon fils. Il l'aperęut ſous une eſ- 
pèce de berceau groſſièrement fait de bran- 


ches rapprochẽes des arbres qu on avait liées: 


il Etait aſſis ſur un banc de gazon devant une 


table de pierre, ſa tete appuy&e ſur ſes mains: 
des larmes coulaient le long de ſes joues : le 


Comte attendri, allait fe d&couvrir, tendre 


les bras à ſon fils, & loin de le faire rougir 
de fa douleur, gaffliger avec lui, le plain- 


dre „ & porter au fond de fon àme Veſpe- 


rance du bonheur. Mais- cet tat tranquille 


fit place un inſtant après aux acces du deſeſ—-— 


poir: l' emportement, la fareur tariſſent les 


larmes; le Marquis accuſe Juliette de lege- 


retE , dinconſtance ., de faibleſſe: il croit 
la voir: il lui reproche qu elle n'eſt” qu'un 
femme ordinaire. Le Comte changea de reſo. 


Jurion; il vit qu'il n 'Etait pas temps de parler: 


Etat du Marquis lui parut plus dangereux 


qu'il ne l'eut penſẽ; mais il ſe retira, en dè- 


fendant a lhomme-de-confiance de dire qu'il 
füt venu (il le connaiſſait aſſez pour etre ſtr 


— 


f 


C1671 
qu'il ſerait obEi ) en meme temps qu'il lui 
ordonna d'ouvrir à ceux des amis de ſon fils 
qu'il lui deſigna: mais le Comte de Q fut 
nommement except. 

Aſon retour, monſieur de 1 * * indiqua 
la retraite du Marquis au jeune Comte de 
Saint-A** , & bientot il fut aſſailli de viſites 
& de olaiſanteries ſur ſa retraite. Les ordres 
qu'avait donnes ſon pere lui firent connaitre” 
qu'il ne pouvait plus ſe cacher ; il recut ſes 
amis, qui $apercurent aſſez de la triſteſſe 
profonde dans laquelle il Etait plongé, mais 
qui n'en peEnetrerent jamais la veritable 
cauſe. Ils . efforcèrent de Fen diftraire , en 
Vexhortant à ſe rEpandre au-dehors comme 
autrefois. A peine les Ecoutait-il ; ils l'en- 
trainerent. Mais ces parties bruyantes quile 
charmaient auparavant ,, lui parurent inſipi- 
des: ſouvent zu milieu des amuſemens , il ſe 
dErobait pour venir &enfermer dans ſacham- 
bre; il y rentrait plus ennuyé, plus mElan- 
colique qu'il x'en Etait ſorti. Cependant ils 
ne ſe dEcouragerent pas. Le Comte de T*, 
qui trouvait que ſon fils devenait d'une hu- 
meur ſauvage, & qu'il changeait à vue 
d'ceil, craignant pour fa fante , defira qu'il 
reptit quelque goùt pour les plaiſirs, 
quoiqu'il ne ſe diffimulit pas le danger que 
courraient ſes mceurs à revoir ſes connaiſ- 
{ances : mais, comme le dit un Potte (), 


— — — 
() Tempore ducetur longo fortaſſe cicatrix ; 
Horrent admotas vulnera cruda manus. 
Ovid. I. de Pont, Eleg. 4. 
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la douleurla plus amere a doucit avec le 
temps; Ceſt tarement par les premiers tranſ- 
ports qu'on doit juger de fa dure. Le Mar- 
quis ſe livra d'abord avec rẽpugnance; mais 
enfin , il fe livra, & ſes amis, des qu'il 
leur eat denné priſe, lui firent en peu de 
temps faire beaucoup de chemin. BY 
La Comteſle fa mere bien affurte des dif. 
politions de Juſtine Nishard, par le tEmoi- 
gnage qu'en rendait la ſœur Sainte. Th * 
& mademoiſelle dè T - * elle meme, 11 
priſe chez elle: on obſerva ſoigneuſement 
de quel il le Marquis reverrait une fille 
très- jolie qu'il avait aimèe, & Von Sa- 
percut que c'Etait avec une parfaite indiffe- 
rence. Dans cet etat , du dédain & de 
la tiEdeur , rarement les mœurs ſont pures: 
le Marquis en fit la triſte experience: d'a- 
bord ſes amis en profiterent 1 reporter 
dans le tourbillon des diffipations, d'où fa 
paſſion Vavait tire ; enfuite le goũt du plai. 
ſir qui revint inſenſiblement, & la crainte 
d'un engagement dont les ſuites 'Epouvan- 
taient , lui firent chercher à jouir ſans inte. 
| reſſer fon cear & ſans s attacher. | 
\ Determine à ſuivre ce plan, le Marquis 
Jeta les yeux ſur toutes les claſſes des complai- 
ſantes qui peuplent la Capitale: les divini- 
tẽs de couliſſe le tentèrent beaucoup, mais 
il ſentit qu'une intrigue avec quelqu' u- 
ne d' entrelles ne manquerait pas d'etre ſue 
dans le monde, & de parvenir juſqu'a ſes 
| Fa. parens : 
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parens: ces filles d ailleurs ui parurent, o 


trop indecentes & peu faites pour fentir ; ou 
trop dangereuſes ſi elles avaient de la delica- 
— Les autres ordres de femmes galantes le 
rebutèrent d abord; mais il ne tarda pas à ſe 
contenter d'une volupte 'varice , que la ſuc- 
ceſſion des objets ranimait touſours. Voila 
donc le Marquis de T. au rang de ces der 
bauches tranquilles, libertins avec prudenee, 
dans qui la bonte du cœur fe tourne en de 
coup egards pour de viles creatures, qu 
on encourage dans le vice par la conſideration 
meme qu'on leur montre. Beau, bienfatt, 
liberal , le Marquis fut accueilli pat ces fem- 
mes; à- peinè g apercevait · il de ce qu elles ë- 
taient; elles ne paraiſſaient pour lui que de 
tendres amantes, ſouvent emportbes , & tou · 
jours complaiſantes a toute & reuve. Mais il 
ſortit bientor de ſa lethargie; les fruits amets 
du dereglement ſe maniteſterent : honteux. 
deſeſpere dune aviliſſante corruption; le 
Marquis retourna dans ſa retraite, pour y 
reparer ſa faute, & derober fon ignominie 2 
tous les yeux. | + ; —_ 
Cependant mademoiſelle de T. &tait ſor- 
tie du couvent, & ſon Couſim ne avait pas 
encore revue. Durant quelques jours, ah- 
ſorbt dans {a douleur, il ne s ẽtait point 
montre ches ſa mere: quand il ᷑tait ſorti de 
ſa chambre, la Comteſle venait de faire ino- 
culer HElene; & naurait pas manque deloi- 


gner le Marquis de celle d fk Sus 


I. Partie. 


; 
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qt prifepte de luj- meme: lorſqu'cnſuire il 
alla dans la foliekde, & que; ds ordres 
de ſon père, ſes amis purent s emparer de 
lui, ce fut pour tout le jour, deſorte quiils 
Jui laiſſaient à - peine le temps de penſet qu il 
avait des parens qui Taimaient; Enfin da on- 
te dont il venait de ſe couvrir/ ſes pro- 
1 „5 | obligea de ſe cacher longtemps. 
Revenu ches fon pere ( qui n ignorait aucune 
de ſes nouvelles demarches, & qui, dans le 
ſecret, avait procure à ſon fils Thomme le 
plus habile & les ſecours les plus efficaces) il 
voulut reparet des torts: qu il ſentait. Mais 
dutre que ſa paſſion pour Juliette Vavair ac- 
coutumè à penſer à ſa Coußſe avec indif- 
ference, il eut Vinjuſtice de craire qu'elle le 
haiſſair, puiſqu elle ne pouvait manquer d'6- 
tre inſtruite de ſes egaremens; il . n la 
preſence de la * aimable & de la plus in- 
dulgente des filles (); il Tevita, que dis. je: 
il courut après de nouvelles chimeres de bon- 
heur, & Lilluſion des ſens le ſeduiſit encore. 
Il y avait alors un Theatre au Von exergait de 
jeunes Enfans : le Marquis, dont le gout a- 


nes - perſonnes au contraire,, preferent ordivairemeat 
un jeune homme couru des femmes, & celebre par 
ſes avantures; & cette maniere de yoir eſt Egalement 


dens ln * pour les deus ſe zes. 
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liichcrs eph&meres apres leſquels coutt notte 
e mais un jour devore 22 la téte 

ible encore, il voulut voir le Spectacle en- 
fantin. Il en fut beaucoup plus ſatisfait qu il 
ne Lavait cſpere z.& leut te bien dayaptage, 


5 & 0 
$1]-n'cut., 


as ſouffert quelquefpis.a; entendre 
lortiz.de — innocentes, de {ales Equi 
voques. A la dernierePi8ce , des trois que Ion 
donpait, il vit une jeune perſonne un peu plus 
agee que ſes compagnes, dont la figure le ſe- 
duiſit. Après le Spectacle, il deſcendit à la loge 
de la jeune Acttice, qu il trouva avec ſa mèrg: 
il lui fit des complimens flateurs fur ſon jeu , 
ſur ſa figure. Epluite ayant pris la mète en 
particulier, il lui fit des propoſitions ſi avan- 
tageuſes, qu elles furent acceptees. La jeune 
Adrienne (c'eſt le nom de cette fille / avait 
uatorze ans: elle ᷑tait brune, avait Fail noir 
& vif, &rait plutor belle que jolie, & ſem- 
blait faite pour Vamour & la fidelite. Aucun 
Adorateur n'ayait encore reuſſi auprès delle. 
Si le, Marquis fur enchantz de es menieres, 
de ſa modeſtie, de ſa douceur, il ne fit pas 
une impreſſion moins vive ſur la jeune- per- 
ſonne; (a faibleſſe, qui moderait la vivacits 


4 (65: tegards, dul dqunait un air plus ten- 
| dre & plus perfuaſit.. On Farrangeaz,& de- 
| puis ce moment, le Marquis paſſait aupreès 
; d Adrienne les journces entièress. 
| La ſatisfaction qu'il gofitair aupres de ſa 
| jeune maitreſſe, contribua ſans doute au rey 


tabliſſement de ſa ſante 3 car ſon cœut craig 
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fait pour aimer, & le vide de Tindifference 
6rait le poiſon de ſa vie. Monſicur de 1. far 
peu ſurpris de cette nouvelle paſſion, & no 
Sen affligea pas; il ne redoutait rien d'une 
jeune innocente, qui pouvait aimer, mais 
non ſeduire, ce Ge beat Uoignivir trop 
du Marquis, pour craindre les ſuites d'un fol 
attachement. H eut ſoin ſeulement de preſs 
ſentir 1a mere ? Adrienne, qu'il trouva tell 
qu il Tavait apprehend, Ce fut alors qu il 
crut devoir recoutir aux conſeils de ſon E- 
poule ; il lui avait cache les derniers depor- 
zemens de leur fils, parce quits I euſſent vai- 
nement affligbe; mais il lui decouvrit ſon 
Intrigue actuelle, bien moins odieuſe. En- 
fuite il lui fit part d'un projet qu il venait de 
former, Adrienne avait une ſœur, nommte 
Sophie: le Comte avait reſolu d aller deman- 
der cette enfant à ſa mere , & de Fengager , 
moyermant une forte penſfon „A ſe mettie 
avec elle dans le couvent de la Scur Sainte · 
Th.. Par ce moyen le Marquis devait reſter 
| Kul aver Adriennę. La Comteſſe y copſen · 
tit, & fur perfuadee que cttait le moyen de 
fauver la cadette, & d empłcher que la cor- 
rution de la mere ne fe communiquũt à Tal. 
ne, gut cela gexEcuta'; le Comte, 5 
fant du perſonnage que Vamour paternel lo. 
bli 2 ſous un nom ſup- 
poſt , 2 entretenir la jeune Sophie, Tobtient, 
I. place avec ſa mère ſous la conduite de la 


Seu Saime ; Th, que la Comteſſe mir au 
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ſhit, & que des ordres ſuptrieurs rendaicne 
| as; abſolue de education de 8 
n 


ſuite, en ſe cachant foigneuſtmeas ds ar- 
. il loue une piꝭce cott de Lapparte- 
ment d Adrienne, — ent tous les jouts, choi- 
fit lti-meme la vernante que la mere 
donnait à ſa fille ante; enfin 1 bei prit tous les 
moyens poſſchles de N le mal, ſans le 
defendre. ons 


; Quinze jours 80 &coulerent dela ** La 


22 ne quittait 2 ſa jeune pupille, 
& rendait compte a monſieu de I. de tout 
ce qui ſe paſſait. Il appriz pas elle qu Adrien- 
de aimaic Eperdiiment le Marquis; quelle ne 
vivre une heute ſans lui; que cepen- 
Tee d avait encore rien entreptis contre 
ſon innocence : cette femme 8 que de 
ſon cbt, elle tachait di a le jeune 
perſonne des ſentimens de reſerve; & qu elle 
V avait ruſſi, en lui feſant entendre ho 9 
tait le moyen d etre plus aimte; 
dant elle ne prevoyair pas que 
fairs eviter ſa chute , ſi le 4 
nait quelque choſe. D'apres ors lumigres, le 


Comte fit agir la Gouyttnante:aupres de ſon 


fls', avec tant de bonheur qu elle excita fa 
kroſitè: elle lai-repreſema la jeuneſſe & 
heaute d Adrienne, 


fit enviſager > que v il ourrait Fabime du deſ- 
ordte ſous bes plan de cette jeune-frite';; il ae 


- 


tendreſſe meme que 
cette aimable enfant avait pour hi; elle lui. 


ſerait plus le Sol — de 35 
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| plonger.— Eb! quels remords, lui dit- elle 

avec foree, ſe prepare un bonnéte- homme, 
lorſquo dans Ia ſults de ſu dle, il voit dans la 
fan N & dans la miſere qui en eſt la ſuite 
r able, une infortirice à laquelle il à 
ſray6 le chemin qu vice! Rcompenſer, mon- 
ſieur, dune manieère plus digne de vos prin- 
cipes & de votre naiſſance, les ſentimens 

u Adrienne a pour vous; arrachez- Ia aux 
A gens da elle court dans ſa condition fai- 
tes · en une femme honntte, qui toute ſs vie 
vous btnifſe de lui avoir conſerdò ſa vertu 
Elle ajouta beaucoup d aùtros choſes; =o 
toucheèrent le Marquis, & lui firent pre 
la refolution ſincere de reſpecter Adrienne 
de I'dter d Fhearre; wy * marier au boue 


de Iques annbes. : Diner gag! | 
| Rn is que derecho pour le bien len 

Laibles, 5 fort que le gotlr' os plaiſir les com 
trarie! A peine khan & d'un peril, il retoms 
be dans un autre, Le Marquis venait de faire 
un ſacrifice à la vertu. Ihen reſſentait une fas 
tisfaction douce & pute; ſon ame'trair. dang 
unc aſſiete paiſible: fi dans ee moment il eũt 
zevu la touchante Hélène, ib wen faut A 
douter; ſes & ammens örulenb fis. Mass ins 
la vit pas: 1 lui · meme en empkchait, 
& voulait auparavant ſavoir quelle route ſon. 
fils allait prendre de lui- meme. 1 25 
nie fais Fon S eſt jett dans les pl Gn e 
vice pruture : diſait. il à la Ck Jibfe 
ven.laſler; ſinon vous leur pretez des eharmos 


7 | 
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qu'ils n'ont pas. Le jeune de T. eſt dons 
encore à lui- meme; le bruit Foxcedey il no 
veut plus qu un ou deux amis: il leb cherche 
& choiſit Saint A- & de Q: Hun eſt honnète 
diſcret; Vautre a des ſaillies divertiſſantes, 
aime la bonne-chere, le vin rows wn 


firs; c'eſt un vrai prèſetvatif contre la me lan- 
colie. Depuis Ja perte du Juſtine; de Q** a, 
ſucceſſivement eu toutes les files galantes ei 
reputation de quelque beautłʒ enfin il vient de 
s ttacher à la F., qui reunit à la plus fedui⸗ 
ſante figure , une exceſſive facilitꝭ h etajt od 
qu'il falait au Comte de Q- aceouhimt ane 
pas ſoupirer longtemps Un jour le Marquis 
venait de quitter {es deux amis & traveſtſait᷑ la 
rue Sainthonere ; il apergoit une jeuntxſillo 
lus belle, qu'une; des Graces:z:qubYivpuyais 
ur l'epaule d'un enfant de dix 4 one! an 
Welle nommait ſon frèxe. I ſut vi mend 
appe des attraits de cette aimableparſonndy 
& lui remarquant une idte de rouge; il la 
crut une de ces infortuntes .... . Son dit 
8'emut & intèreſſa pour elle; l pĩtit qui 
$accorde avec une paſſion naiffance, et tou · 
jours vive. Lon ètait en decemhre, les bourib 
ues des Bijouriers ᷑taient bordees de-catof- 
es, & Opera finiſſait; un boulevaris effraya- 
ble de voitures & de Laquais embarraſſait la 
rue: cependant la jeune · fille, hardie juſqu à 
la remerite , franchiſſait Jegetemene tous les 
obſtacles. Le Marquis ne la perdait paz de 
yue. En effet, il lui fur neceſſairt la petite 
5 Wi, 
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Erorirdie a ltam imprudemment engagte en- 


tre pluſieurs earoſſes, allair fe trouver dans le 


phus ney „ſi le Marquis traverſant 
flus les ſibges des Cochers, Weir et 
enlever dans ſes bras. Il degagea le jeune 
ſrète de la meme maniꝭre; enſuite il recur les 


» 


tendres remercimens de Taimable perfonne , 


| Sexprima avec autant d eſprit que de pc 
2 Elle ne fit —— al. 
culte de donner le bras à fon liberateur , qui 
Tayant accompagnee juſques chez elle, ne 
fut pas peu ſurpris de trouver quelle appar- 
tenait à des gens tres-honneres, qui renchẽ- 
rirem encore fur la reconnaiflance de lent 
fille. La/mere ſur- tout, qui était veuve, ne 
pouvait trouver d expreſſion; tantꝭt elle gron- 


 Gair ſa fille d un ton de tendreſſe qui pin 


trait Lime, &c tantòt elle tevenait au jeune- 
homme avec des fentimens de gratitude , 
Fune inquittude obligeante qui il ne fe füt 
e ſon action ne Feũt trop fa · 
rigue , trop Emu, que le Marquis naturelle- 
2 ſible, ſe mit bientꝭõt à Tuniſſon avec 

| „ ſe xendit ſans'fagon à la prière qu on 
lui ſit de ſouper avec en. 
- -Cepehdant les charmes de Paimable Te- 
neveht (C eſt le nom de la jeune fille, dont les 
parens, nobles d origine, Etaient peut - ètre 


Etrangers) feſaient une impreſſion toujours 


plus forte ſur le Marquis; il lui trouva de 
la gaite,, de Veſptir, le ton du monde, toute 
la beaute d Adrienne, & ce qui manquait à 


(177) 
cette dernidre , les talens; Vart.d'antuſer , de 
ſeduire, de fixer. Dang le deſſein vil forma | 
de cultiver cette connaiſſance , Hesel fic pas 
difficultè de fe nommer lotſqu on Fen 
ſa condition redoubla les pr wx la 
mere & de Tayeule; mais cet 6clairciſſement 
parut faire fur mademoiſelle Teneveht une 
impreſſion; bien difference ; fa gaite Faban» 
donna; le Marquis la vit * & ſes yeur 
devenir humides; mais tout cela ne fit que len- 
flamer d avantage. En ſortant, le Marquis de- 
manda permiſſion de revenir, & g en retout 
na, tout prèt à devenir, ou peut etre deja le 
rr de tous les hommes. 
oo vendredi ſuivant, meſſieurs de Saint - A= 
& de Q- propoſèrent au Marquis de voir LO. 
pera: Fon — la ſeconde Repreſentation 
d'une Piece mediocre , que ſourenait un Bal- 
ler epifodique , digne du ſiècle d Auguſte: 
un nouveau Pylade & un nouveau Bathyl- 
le () exprimaient tour - a - our Famour, la 
crainte, les remords & la fureur: mais = 
nes & Rome neurent jamais celles qui a 
gnaient la tendreſſe & la jalouſie. Le —. | 
arriva comme on levait * teile: ſes deux amis 
ne parurent qu au ſecond Adte. En les atten- 
dant, il donna toute ſon attention a la Mau- 
ſique, aux Parolts & aux Danſes. Quelle fue 
{a ſurptiſe, lorſque/parmi les jeunes Figuran- 
tes, il apercur I objet de fon nouvel attache- 
ment, plus belle, plus attrayante qu on ne 


5 Deux Tantomimes fameus de 17 Rome: 
6 


6 
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urait ſe la -reprifentes! Son cer palpite 
de plajht 7 Tefpolt commingade'sy gliſer?, 


 - wed ” EI. N 4 ** | oa a {FEET A 
& les brulans*d&rs avec lui: tout erait diſ- 


prey pour le Marquis, il ne voyait plus que 
fa jeune acdante; les gräces, ſa dianſe qui les 
. —— 5 achevent de. porter dans ſes ſens Vi- 
vreſſe ge Lmour. Ses deux amis vinrent Far- 
fächer à ſeh entheuſtaſſte, mais ils ne pu- 
fent avoir for uttenHom; le Ballet meme ne 
Fintereſſa que faiblement, le Marquis ne 
pouvait concevoir que le Heros eur des yeux 
pour un autre que la- ſeduiſante Teneveht; 


tout ce qui reſt pas elle Tui paratt infipide] 


Enfin la Piece $ich8vetle Marquis diſtrait 
Fever, brülunt cetre ſeul, ſe montra de 
Yrauvaiſehutfienri ſes amis lecturent retom- 


be dans quelquiacces de bile noire, & juge- 


rent devoir ſe tendre à la prière qu'il leut fit 
qe le laiſſer. A ante 4 SUTISOUCY 22. 
Des que e Marquis ſe vit libre, il vole à la 


alle dd Chinffoir;-il'y trouve ſon amantè 


Pfete 2S8rGH/I1-Paborde de cet ait modeſte 


qui tra) nt de trop ö fer. Elle rouglt en le vo- 


yant, mais le tire du __ anima {es traits, 
Le Marquis lui offre ſa main , & ils ſortent 


enſemble. Les premiers momens ſe paſſerent 


dans le ſilence: le jeune de T. nageait dans 


Ja volu pre ;lorfqueaimable fille appuya ſon 


bras ſur᷑ le ſſen. ¶t tout: A. cop ſorratit'tom- 
me d'une rẽverie ptofonde: e vous ado- 
re, mademoiſelle, lui dit- il: conſentez à re- 


cevoir I hommage du cœur le plus tendte, le 


— 


[499] 


lus conſtant , qui ſoupire aptès le Bonheur 


d'aimer & de Lètre fans Fayoir: þt trouver 
encore auſſi pur qu'il le deſire. — Ah la r& 
pond la jeune · perſonne, ſi vous n tie pas. 
ue ſuis· je donc qui puiſſe vous deplaire? 
Votre rang, votre nom, mon trat..; Vos 


tre beauts, mon amour vous Eldvent audeſſus 


de tout cela: confentez a m'aimery & je ſuis 
trop heureux. —Y conſentir ] dites vous? 
jamais: c'eſt malgre moi , bien malgre moi, 
que je ne m'occupe plus que de vous. — Et 
moi, je cherche ſans ceſſe à me retracet᷑ voti 
charmante image. Et moi jo voudraig 


loignec la vorre , vous oublier ne vdus avoit 


jamais vu... Et mon roſpect y ma tendteſſe 
ne ferom pas changericertepreveritioreruels 
le: Au plaifir que je trouve à vous enten 
dre, je le crains bien. Mais de · quoi vous ſer- 
viront mes diſpoſitions ? Ma mète & mon 
ayeule me chenſſent; elles me deſtihent au 
fils du meilleur de leurs amis, qui, commt 
moi q cultivr art de la Danſe r une ſorruſe 
capable: de nous ſatisfaite, nous eſt relervie 
par nos e eee j ai perdu mon heas 
reuſe indifference? ii cru voir le bon 


hear mo ſourireʒ ſat crutrrouver dans vos 


btaux yeux les ſignes de la felicite: je le vi 
S lait pour el 
tpbuſea mon riyal. WW > ui 


me dites· vous pas... Lorſque J etais indifa 


ference, je Tautais pouſe: je ne e ſuis plus 
il na rien a pretendre de mii 


1 
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| Ils grriverent comme elle achevait ces pa- 


roles, Le Marquis fut regu comme la premiè 
re fois. Je tairai ce qui ſuivit cette viſite. Il 
ſuffira de dire que les parens de la jeune Te- 
nevcht volurent accomplir le mariage proje- 
te: leur fille ne temoignait aucune repugnan= 
ce; accoutumtꝭe a les reſpecter, elle ne leut 
pas ole: mais Ja veille de la cert᷑ monie, elle 


diſparut de leur maiſon, Le Marquis leurren- 


dit une viſite le ſoir, & les trouva dans la 
plus grande inquietude, A ſon retour chès ſes 
33 lui remit un Billet: le Marquis 
ouxre & voir avec ſurpriſe quiil eſt de Tai» 


mable Teneyeht. I ne contenait que la ſim- 


ple indication du lieu on elle Vatrendair. II 
1 vole, & la trouve noyee de larmes. Elle 
lui dit qu elle ſe jere entre ſes bras; que lui- 
ſeul peut la fauver; mais qu'il faut quitter la 
Fance, ol le Duc d“, qui protege ſa fa- 
mille &c qui veut le mariage. b , ne 
manque rait pas de la ducouvtit: elle ajoura 
qe cet homme etait dun catactère atroce, & 
qu'il ſe vengerait dune maniere digne de la 
noirteur de ſon ame. Le Marquis erait au- 
fair, & n beſua pas un moment; il va ttou- 
ver le Comte de Q, toujours pret a fervir ſes 
nis dans: ces ſortes d avantures; il lui confie 
ſendembarias & ſon intrigue commengante. 
dle de. Q eſt davis de paſſer à Londres 
fyr-le- champ, & promet de donner à la jeu · 


ve maitreſſe de fon ami, un agreable com · 


pagne, pous Faguerriz & la deſennuyer, Em- 


* 


Wi... = oe 
| ports par ſa paſſion, que les larmes de for 


Amante viennent de faire monrer à fon com- 


ble, le Marquis le laiſſe maſtre de tout dif- 
poſer. Deux heures apres le Comte de Q- re- 
vient, annonce que tout eſt prẽt, & qu'il faut 
rtir la nuit meme; ajoutant que Je Marquis 
inſtruiratt de fon voyage le Comte & la Com- 
teſſe lorſqu'il ferait 2 Pouvres. Lavis cava- 
lier de monficur de Q* fut ſuivi, fi ce n'eſt 
e monficur de T. enmena avec eux Des- 
ke , fon Emule, fils de I Intendant de ſon 
pere. Il ſe trouva deux chaiſes devant Vhotel- 
garni on la jolie Teneveht s etait refugite ; 
dans Fune &rait la F**, maitreffe du Comte de 
QO, qui feſait cette courſe comme une partie 
de plaiſirʒ Tautre etait pour la fugitive & fon 
Amant. Lon part. Rien n arriva dans le vo- 
yage qui ſoit digne de remarque. 
Les deux couples font à Londres. Le Mar- 
quis toujours modere dans fa dẽpenſe vivait 
avec Paimable Teneveht comme un mari rai- 
ſonnable z Vexcts erair dans fa paſſion , mais 
non dans une profuſion mal-entendue. De 
Q- au contratre, trahiſſait la F-, voyair toutes 
les femmes qui lui plaifaient , & prodiguait 
fon argent: cette conduite lui attira quelques 
deſagremens aſſea communs, que je ne rap- 
porterai pas; ces digteſſions m e loigneraient 
trop de mon ſujet. Un jour le Marquis tant 
alle fatisfaire à une dette q honneur que 
le Comte de Q: avait contractee ches le 
Duc de N-, ce Seigneur le regut avec beay- 


% 


o 


19-1 
eoup d'zgards , & Je.retint à ſonper. Au mi- 
Heu du repas, un domeſtique vint parler a 
Toreille de Mylord-Duc. Lorſqu'il 8 fut re- 
tirè, monſieur de N- dit au Marquis (qui ſe 


feſait appeler i Londres le Chevalier d Ar- 
fleur) Monſieur le Chevalier, vous allez 
voir deux Etranges perſonnages; ne decou- 
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fortune, quiils traitaient crucllement(*), Ls 
remedes violens que nous avons employes 
n'ont pu rappeler fa raiſon, repondit l'un 


k 
„ 


. 
- 


vrez pas votre patrie devant eux, ce ſera m'g- 
bliger-. Comme il achevait ces mots, les deux 
freres parurent. Leur air feroce & des manie- 
res dures, annongaient plutdt des Sauvages 
que des Anglais. Le Marquis ne put ſe dé- 

endre, à leur aſpect, d'un mouvement d'hor- 
reur. Le Duc de Ni les engage a ſe mettre à 


table: le vin, qui ne leur fut pas &pargné, 


derida les deux farouches Bretons; ils plai- 


ſantèrent groſſirement. Mylord de N- pro- 
fita de ce qu'il nommait leur belle humeur, 


* 


our leur parker d'un Priſonnier frangais, 
qu'une bleſſure a la tète avait prive de la m- 
nioire, & leur demander la grace de cet in- 


deux; il na pas ſu nous dire encore ce qu'il 
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| F CPR TI nen 
) on ſait la conduite genereuſe & magnanime.qp' 
ont tenue meſſie urs les Bucs do Norfolſs , de Berhford, 


& d'autres Lords en grand nombte / envers les Priſoh- 


* 
* 


miers francais dans 1a demière guerre.' Monſieur de 
Norfols donna /i mille gumtces „pour les alder 1 vivte, 
& le Duc de Bethford eis mille voila de ces ations 
dont FAntiquite n' offre d exemꝑle que dans Alexandre 
rommeufg ant & dans le vertueur Scipion 


1183] 
eſt: mais que nous importeꝭ n eſt ilpas fran: 


12 pas tuè lord Jeffery notre frère? 
1 ne ſaurait trop ſouffrir . Le Duc de N.. 
eut horreur de ce langage barbare 3 mais il 
diſſimula, dans le deſſein de ſecourir un mal - 
heureux. Après quelques nouvelles raſades, il 
te moigna Venvie qu'il auraie de voir le Pri: 
ſonnier. II f. ut pris au mot. ss cette nuit, | 
my lord, repondir/Vaint des deux frères, nous 
retournons a H. il ne tient qua vous de nous 
accompagner: nous enmenons avec nous le 
plus habile Medecin des trois Reyaumes; 
pour travailler à deux cures deſeſpertes, le 
ceur de la Ducheſſe d. Al. & eſprit de ſon 
Priſbnnier . Etfectiytment ils avaient c- 
ſolu d employer les reſſources de la medeci+ 
ne, non par humanité mais aſin de ſavoir 
fur quelle tète, vile qu noble, ils exergaient 
leur vengeance: ce ſut llindigne motif que la 
Ducheſſe, mere des deux frères, avoua quel- 

e temps après, en parlant au Marquis. Le 
Dosch N- accepta la ptopeſkion, & ft. & 
greerque ſon convive les accompagnãt. L'un 
des Lords le regarda: Mais oui, Secria til, 
ce joli Docteut pourrait preſcrire un excel- 
Jen recipe pour une de nos malades. On partlt 
ſurile- champ. Ep arrivant ches la Ducheſſe 


A', ils trhuyèrent cette Dame; ocqupeda 


faire punit un jeune Nègre, qui avait commjs 
une faute aſſez legere ce petit miſerable ctait 
attachè à deux poteaux, les bras ètendus, & 


des jambes auſſi cloigndes qu elles pouvaient 


| [184] 

Forres un cocher vigoureux, armts drrivids 
tes, dont les e garnies de petites 
pointes de fer, dechargeait de toutes ſes for · 
ces des coups lentement compres par fa mai - 
treſſe: on en erair au centième, & le patient 
ne pouſſait plus que de longs & profonds 
ſoupirs. Mylord de N-, indigne , rougit en 
regardant le Marquis, fache ſans doute qu'il 
far temoin de cette. ſcène: il prit le cocher par 
le bras, & le pouſſa rudement loin de fa vic- 
time: enſuite S avangant d'un air ouvert au- 
pres de la Ducheſſe, il la pria de faire dera- 
cher ce malheureux, & d ordonner qu on lui 
donnac quelque fecours, — Il devait avoir 
deux-cens coups , repondit la Ducheſſe en 
fouriant ; mais puiſque vous le voulez , mon 
cher parent, je remets le reſte . Elle appe- 
la fon cocher , & lui donna tout-bas ſes or- 
dres. Monſicur de N : + preſenta le Marquis 
comme un errangerdela première diſtinction: 
madame d' Al · lui fit un accueil exttèmement 
fateur, & dont il &tait loin de pènktrer le 
motif. Le Duc de N., qui la vit ſi bien 
difpoſce , ſaiſit ce moment pour demander, 
le Priſonnier. Ohl vous eres Francais 

le cœur, lui dit madame d Al- quelle idte 
de Fintereſſer toujours pour tont ce quil y a 
de vit—! Le Duc inſiſta; le Marquis joignit 
ſes prières aux ſiennes & Fon amen dedant 
eux un homme, qu plutòt un ſquèlette d- 
charnè, couvert d'habits mal-propres, qui 
paxaiſſait plongè dans une rèverie profonde. 


11851 
* Monſieur de N- alla le prendre par la way 
Finfortunt leva les yeux fur lui d'un air de 
douceur qui toucha vivement le Duc: mon- 
fieur de Is tant approche, parla francais 
au Priſonnier, qui ne put Fentendre fans 
verſer des latmes: mais 4 toutes les queſtions 
que le e lai feſait, il ne repondir que 
par des ſanglots. Le ſenſible jeune homme ne 
put retenir ſes pleurs, & demanda 2 fe char- 
ger de ce pauvre homme, —Eh! quien fe- 
Ten · vous, lui dit la Ducheſſe d un ton radon- =- 
ci? gardez vos bienfaits pour des malbeu- 
reux capables de les ſentir . Et ſur-· le- cha 
elle ordonna qu'on remenat le Priſonnier a 
fa loge. Le Duc de N- & le Marquis ne le 
| virent s'eloigner qu à regret: mais t e 
fur le viſage dun vieillard qui lui fervait de 
geolier, un air de commiſeration & d hon 
neteté, ils r&ſolutent de le ſonder. Le lende. 
main, comme ils quittaĩent H-*, ils enten- 
dirent dans une arrière· cour des cris doulou- 
reux: monſieur de N-+ demanda ce que c'&- 
tait.— Ceſt, tepondit lord Fulk (Faint des 
deux frères) le cune Negre qui achève de 
payer fa dette 3 ma mère. Mais, reprit le 
Duc, elle lui avait fair grace? —Grice! ni 
la Ducheſſe ni nous ren feſons jamais aux 
gens de cette eſpèce. Pauvre Ni elle a remis, 
& non mares b mylady d' Al eft vraie; 
vous ne avez pas entendue . Le Duc de 
N“ ſe hara de ſortir. — Oh les malheureux, 
Fecriait-it,. plus à-plaindre mille fois que 
ceux qu' ils oppriment -:? 


: [186] 
Je. vais abreger ce recit. Le jeune de 
I., que le Priſonnier intereſſait vivement, 


. 


fit quelques jours apres le voyage d I- avec 
le. Comte de Q“: il pria la Ducheſſe de lui 
permettre de viſiter le Francais, Cette femme 
dont. les mœurs ᷑taient abſolument débor- 
.dees , lui montra des deſſeins ſur ſon cœur, 
& lui fir entendre à quel prix elle accorde- 
rait ſa demands. Par le conſeil de ſon com- 
| pagyon de voyage, le Marquis diſſimula, r- 
ohu de la tromper, Mais ils ne ſavaient pas 
tous. deux 1 quelle femme ils öſaient ſe jouex. 


Elle ſur approfondir les diſpoſitions de T; 


* 
.- 


2 Fintéreſſait, connaitre I'trar de leurs af- 
. * 2 17 . 

ires, & juſquau motif de leur voyage 
7 Londtes „Tintri guc du Marquis, &c. La jeu 
. Tenevebr fut ſa victime. Le lendemain | 
cette viſite, au retour d'une promenade que 


- 
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"MarquisSleComtedeQangienaieduþ 
_deChelſea,ilsapprirentdelaF*quicllesGraien 
ſorties pour aller enſemble a Saintjames parc, 
& qu en revenant elles avaient été atraquees 
par 175 hommes qui , apres avoir ouvert leurs 
chaiſes, avaient referme celle de ſa compa- 
.gne , en ordonnant aux porteurs de retour- 
ver ſur Jeurs pas; que pour elle, ils lui avaient 
enjoint, fort groſſièrement, de continuer fa 
route. La F. paraiſſait encore toute tremblante 
en feſant ce recir:, mais que Jon juge de la 
. doulenr & des regrets du Marquis par ſa ſen · 
 Gbilir64; ils allerent juſqu au delire; il ſe re- 
Prochait Ia perte dune fille aimable, A la- 
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ſeuſible; mats ils 


1 
uelle fa connaiſſance avait fait manquer 
un Etabliſſement avantageux; & cauſe une 
ſuite d imptudences & de malheurs : ces r- 
flexions nigritent ſa peine; & privent” fur ſa 
ſantè, comme ſur f# raiſon: ſans Desforets 
il evit attents ſur lui: meme ( ce jeune homme 
rendait compte de tout à monſieur de I, 
dont il recevait les ordres). Lorſque ſon tar 
fur ſupportable, le Comte de Q lui ſuggera. 
le. deſſein · de ſe venger de la Ducheſſe, fur. 
laquelle tombalent les ſoupgons delenldyos 
ment de la jeune Francaiſe, Le Marquis vou-. 
ht auparavant cbuſulter le Duc de N- ſur: 
tes moyens de tirer le Priſonnier des mains 
de cette mechante femme. L'illuſtre homme. 
dec bien porta de tout ſon pouvoir: ils cher- 
ehẽrent i Voir le veillard Andie w, gardien du 
Priſonniet; qui leur wy a” honnète &. 
cet ancien do- 
meſtique , dont les ab e defiaient, brair 
rde i- meme ſans qui il te far, & que toutes 
* 8 Preferites —— Pas. 
com. 8 aldry que, dedai nt une 
ce nlutile, ee pat la genèroſit 
4 ſoft \caratiite', ſe cachant de monfitur 
de'Q=;4% Hfrwldne! zvec:le Duc de N 
lui meme, le Marquis r6f6lur aller trous 


ver la Ducheſſe d Al, de feindre de repon- 


dre 3 fa pafſion , & fen demander le prix. 
Les d&tours' de cette femme lui firent con · 
naftre bientoõt qu'il men obtiendrair jamais 


la ſatisfaction qu il defiraity il fat 


1 
des en tenir au ſerment qu elle lui fit, de n avbit 
cauſe aucun mal à la jeune Teneveht; & de 
Taſſurance quelle n'trait pas en ſon pouvoir; 
ATégard duPriſonvien;il exigead'elle une pro · 
meſſe qu'il ne ſetait plus tautmentẽ; qu on 
le laiſſerait ſeul, ſous la conduite du vieillard 
Andrew, & qu'on lui petmettrait de tece- 
voir les conſolations de VAumenier (14 
Ducheſſe etait catholique , ainfi que tout 
la maiſon de Ni. domt ele ſortuit). Ces con · 

ditions furent accepttes: mais le Marquis ne 
ſe fiait pas tellement à la Ducheſſe, qu il ne 
: prit dailletirs des precautions. Pat le moyen 
du Duc de Ni, il fit mettre ſons la protec - 
tion du Gouvernement & la jeune Francaiſe, 
f elle fe retrouvait, & le Priſonnicr incormiun, 
& le vieux Andrew lui- mẽme. Ce ſecours ar- 
Livait n le Priſonnier ; car les or- 
dres de s en defaire eraient donnts; la ſeinte 
— Marquis fit ſuſpendte le coupy & 


on verra dans la ſuite, comment le Vieillatd 


diſſimuler qu'il Etait revolte de Faſſaiſonne- 
ment qu' ils donnaient à leurs plaiſirs: il en- 
treprit de les initier dans Fart de fardet le vi- 
ce, art ſi perſectionnè dans la Capitale de la 
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France; 1a F ** voulut auſſi ſe maler de les 
former: mais tout le fruit qu' ils tirèrent de 
leurs legons , C'eſt qu un ſoir la jolie Inſtitu- 


trice fut inſultbe par lord Jaſpard le plus 
jeune des deux freres : ce qui les brouilla aveę 
de Q, qui ſortit dH A Theure meme aink 
__ {a maitreſſe. Le Marquis les ſuivicle len- 
demain, après avoir fait entendre à la Dus 
cheſſe qu'il ne pouvait ayes decence aban- 
donner fon ami. Dans la verite, ne voyant 
lus aucun moyen de delivrer ſa jeune A · 
. » & de ſervit le Priſonnier, paree que 
Ja vieille Ducheſſe ętait im Able ay 
Yujet de la premiere, il fut charms d'avoir 
occaſion de Seloigner de cette Furie. Mais 
avant de quitter TAngleterre , il laiſſa tout 
argent dont il put ſe priyer entre les mains 
du Duc de Ny, pour le faire remettre ſecret · 
tement au vieillardAndrew. Ce Seigneur em · 
braſſa avec zèle Voceaſion de ſervir les mal- 
heureux & cette ſomme fut effectiyement 
dun grand ſecours ay Priſonnier. 11 
Enfin le Marquis revint en France, acca- 
ble de Ia perte d une jeune · perſonne qu'il a- 
_ . dorait, hat ſſant le vice, ſe deteſtant lui-m&+ 
me, Il rompit preſquentiꝭrement avec le 
Comte de Q, aptes une Lettre du Duc de 
Ne, qui lui fit ſoupconner qu un diamant que ' 
1a F. renait de 5 dAl-, pouvait bien 
etre le prix d une trahiſon. Cette Lettre oon- 
tenait d'autres details, tels que la ſurpriſe de 


A Ducbeſſe, en receyant la nouyelle de ſon 
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Apart; Que ee ndern Priſon- 

nier mort, mais qu il avair du bon homme 

Audrew qu il Etair: vivantz & que les ſoins 

du Docter. Toynſhend dont on deguiſait 

Jes ſucces aux A2 navaient pas te ſans 

effet paur le zetabliſſement 7 05 
ar 


que ta demizze fois.que Je Viewlard avair 
vu Hinfurtuné Captif . il pronongait un nom 
qui commengait par Toy & roperair, ces 
mots francais; Puiſſe ma fille le reconnaitre ] 
Une id&e vint alors au Marquis, que ce pou- 
air ètte le pere de ſa jeune maiteeſle : cru 
mort & Londres priſonnier de guerre. Mais 
La vtrite doit un 1 85 decouvrir, Paſſans à 
des èvènemens plus heureus, 
-. Monſieur de F*** ne tarda pas à f aperce- 
voir que ſon fils avait changè de conduite, 
depuis ſon retour de Londres: il en avertit 
la Comteſſe; & tous deux reſolurent de pro- 
iter de la criſe douleureuſe qu occaſionnait 
le malheur d'un objet adore , pour effayer 
le pouvoir de la beaute d'Helene. En conſt- 
.quence, le Comte, qui n'avait ches lui que 
= perſonnes dont il ètait ſur , donna ſes or- 
dres pour eloigner du Marquis toutes ſes con- 
naiſſances, en meme-temps qu il employait 
d autres xeſſorts pour le retenir à la maiſon, 
Les moyens dont il ſe ſervit, furent un ag- 
cueil obligeant, des entretiens affectueux, 
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dune ſeciers gaie & bien choiſie. O Jeunes- 
gens , lorſqu un pere ſage, une tendre mers 
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emploieront cette digne & louable conduits; 


n'y ſoyez pas inſenſibles .... Mais aupara- 
vant d'en ſuivre les effets, je reprens I hiſtoi- 
re du Marquis. , e 


Le troiſième jour de ſon arrivee, il ſe trou · 
va ſeul: par Tordre du Comte, Juſtine paſſa 


dans ſon appartement, pour s informer de 
ſa ſante de la part d'Hel8&ne. Le Marquis 
rougit de ſe voir gout il repondir , r 


aurait Phonneur d' aller ſaluer mademoiſello 


de 1. Elle eſt chez Madame, lui dit 
Juſtine en ſortant—. Auſlitor le 2 


Ces 


s'y rendit, pour leur faire ſes excuſes, 


tait-la qu'il devait trouver ce que Tunivers 
entier ne lui pouvait offrir. En voyant ſa belle 
Couſine, dont il etair eloigne depuis pluſieurs 


annees , il ne put diſſimuler fa ſurpriſe; on 
le vit treſſaillir. Mademoiſelle de T., dans 
un neglige leſte qui deſſinait parfaitement fa 
taille, ne pouyait qu'zxcirer admiration & 
les deſirs: ajourez que l motion d'une gorge 
a-peine A e laiſſait voir la vive im- 


preſſion que la preſence de ſon Couſin feſait 


ſur ſon jeune cœur, ſur ce cœur ſenſible au- 


tant qu'il erait innocent & pur. Les yeux du 
Marquis ſe fixent avidement fur elle; il ou- 


blie ce qu'il doit dire. Helene, auſſi trou- 
blee que lui, ſe lève, fait quelques pas, & 
Sarrete en rougiſſant. Aucun de ſes mouves 
mens n'echappe au jeune homme; il eſt & 
bloui : la Beautè meme eſt moins touchante 


qu Helene; c'clt ainſi qu euſſent marchè les 


wor 
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Graces; comme Helene, elles auraient ce 
cou degage ſemblable a celui des colombesʒ 
cet air modeſte & content; ce regard timide 
& doux. . Le Marquis $'efforce pourtant de 
ſe remettre, & balbutic d un air trouble; un 
compliment fort court à {a 'mere, ne dit a ſa 
Couſine que quelques mots , mais vi- 
des de ſens, & s en- va. 

La jeune & naive Helène ne comprit rien 
A Vembarras du Marquis: mais la Comteſſe 
en fut frappbe; il s tait trouble; ſa rougeur 
ly avait trahi ;ſes regards avaient exprims ad- 
miration. O Dieu! penſait- elle, ſi ſon cœux 
eſt touchẽ pour mon aimable fille, e | 
1 nd Ane delle! | 


Find a provi Parties. 
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